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. * e Ed à « 
A l’occasion du procès-verbal, M. Poucet présente les observations 
suivantes : 


« Les scrutins de la dernière séance m'ayant placé dans une situation 
exceptionnelle et peut-être sans exemple dans nos annales, je crois qu’il 
est de mon devoir de donnèr à mes confrères un mot d'explication. 

» Je viens donc déclarer que je ne prendrai aucune part à la lutte dans 
laquelle l'Académie se trouve maintenant engagée pour élire un successeur 
à notre très-regrettable confrère M. Clapeyron. 

» Tout en professant depuis longtemps une grande estime pour la per- 
sonne des deux candidats qui sont parvenus à se partager les suffrages 
dans la dernière séance; tout en reconnaissant qu'ils ont l’un et l’autre 
rendu aux sciences des services éminents, mais d’une nature différente et 
peu comparables ; tout en faisant des vœux sincères pour qu'ils appar- 
tiennent l’un et l’autre à l’Académie le plus tôt possible, je reste dans la 
profonde conviction que, dans l'intérêt de la science et dans l'intérêt de 
l’Académie, leurs places étaient marquées en dehors de la Section de Méca- 
nique, comme J'ai eu l'honneur de le dire à chacun d'eux, » 
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ASTRONOMIE. — Sur la constitution physique du Soleil; 
par M. Faye. (Deuxième partie.) 


« Je vais maintenant indiquer les découvertes modernes à partir d’Arago. 
Elles peuvent être rangées sous les titres suivants : 1° étude physique des 
taches, des facules et de la surface générale de la photosphère ; 2° mouve- 
ment de rotation; 3° phénomènes extérieurs à la photosphère observés 
pendant les éclipses totales. 

» Les phénomènes entrevus pendant la courte durée des éclipses totales 
offrent assurément un vif intérêt. Les mesures que M. Aïry a fait exécuter 
en Espagne, à l’occasion de l’éclipse du 18 juillet 1860, d’après un nouveau 
plan, et les opérations photographiques si bien réussies de MM. de la Rue, 
Secchi, Aguilar, sont bien faites pour ébranler l’opinion de ceux qui, comme 
moi-même, ne voulaient voir dans ces apparitions que des phénomènes 
subjectifs. Évidemment les éclipses peuvent nous révéler des détails exté- 
rieurs à la photosphère, invisibles pour nous dans toute autre circonstance ; 
mais par cela même elles ne nous apprenvent rien sur la photosphère, qui 
est ici le principal but de cette étude. Je me trompe, elles ont prouvé que 
les taches ne sont pas dues à des nuages. On a d’abord dit des protubé- 
rances : ce sont des montagnes; puis : ce sont des nuages. Dès lors il était 
naturel de revenir à la conjecture de Galilée et d'examiner s’il n'y aurait 
pas correspondance entre les nuages et les taches. C’est pour cela que 
beaucoup d’astronomes se donnaient la peine, avant chaque éclipse, d’ob- 
server les taches qui devaient, par l’effet de la rotation, être amenées sur 
le bord même du disque à l'instant de l’éclipse, et, après l'éclipse, ils guet- 
taient soigneusement l'apparition de taches là où les nuages, vus à gauche 
pendant l’éclipse, devaient se projeter plus tard sur le disque solaire. Qu'est-il 
advenu de toutes ces recherches? Un résultat complétement négatif. On 
a réussi seulement à constater qu’il n’y avait aucune coïncidence entre ces 
nuages et les taches. Cela était aisé à prévoir, carles protubérances, ou si 
l'on veut lesnuages lumineux des éclipses, apparaissent indifféremment dans 
toutes les régions du disque solaire, aux pôles aussi bien qu’à l’équa- 
teur, tandis que les taches ne se produisent que dans deux zones très- 
limitées, et ne se voient jamais dans les régions polaires. Ce sont donc là 
deux phénomènes complétement distincts. 

» Il en est autrement des recherches sur les taches et sur la rotation : 
celles-là vont directement au but, puisqu'elles se rapportent à la photo- 


« 
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sphère elle-même; les phénomènes qu’elles comprennent, cent fois revus et 
étudiés dans les circonstances les plus variées, sont entièrement dégagés de 
toute cause d’illusion; elles offrent donc au raisonnement une base solide ; 
elles peuvent ioiibs à autre chose que des négations. 

» Je citerai en première ligne l’importante découverte de M. Schwabe 
sur re périodicité des taches dont la fréquence présente des maxima et des 
minima bien caractérisés, à des intervalles de cinq à six ans. Ce phénomène 
a fait ranger le Soleil dans la classe des étoiles périodiquement variables. 
La distribution des taches sur le disque solaire se rattache à cette périodi- 
cité, car elle paraît subir, à l’époque des minima, un changement marqué 
que M. Carrington a effectivement observé en 1856. 

L'étude assidue des taches a montré qu’elles ont une tendance visible 
à former des, groupes allongés dans le sens des parallèles qu’elles décrivent. 
Des taches isolées présentent quelquefois des indices d’un mouvement gyra- 
toire autour de la partie la plus noire de leur noyau; mais cette lente 
gyration, découverte par le Rév. Dawes, n'offre qu’une analogie bien éloi- 
guée avec le tourbillonnement des cyclones ou des trombes terrestres. 

» Faute d'espace, je me borne à rappeler une foule de détails sur la for- 


mation et la disparition des taches, leurs changements souvent si rapides 


de figure, l'apparition de filets de lumière qui forment comme des ponts 
brillants d’un bord à l’autre des grandes taches en voie de destruction, 
la structure si curieuse des pénombres et de leurs dentelures, etc. Tous 
ces phénomènes viennent:confirmer d’une manière plus ou moins directe 
la part de vérité que j’ai voulu tout d’abord dégager du milieu des conjec- 
tures régnantes. fs 

Quant aux facules, dont la liaison avec les taches est depuis longtemps 
connue, les observations délicates de MM. Dawes et Secchi, jointes aux 
épreuves stéréoscopiques de M. de la Rue, ont établi que ces accidents ne 
différent pas seulement du reste du disque solaire par l’absence de pores, 
ou plutôt de ces délinéaments réticulaires dont les traits sombres, quelque- 
fois noirs, donnent aux parties brillantes l’aspect de feuilles de saule juxta- 


‘ posées ou de grains allongés, mais aussi par le niveau plus élevé où elles 


se maintiennent au-dessus du niveau général de la photosphère. Pour ceux 
qui admettent la liquidité de la photosphère, il doit être assez difficile de 
comprendre comment des vagues de plus de 100 lieues de hauteur peuvent 
se former et surtout se maintenir, sur place, des ec entiers, dans un 


océan liquide. 
18. 
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En examinant les épreuves obtenues à l'Observatoire de Kew, où de- 
puis cinq ans l'observation photographique du Soleil est organisée sur une 
grande échelle, M. Stewart a remarqué que les facules se trouvent constam- 
ment à gauche des taches: sur 185 taches accompagnées de facules, 6 seu- 
lement faisaient exception et avaient leurs facules à droite; 21 avaient des 
facules des deux côtés; 158 les avaient à gauche. Le mouvement de rota- 
tion, vu de la Terre, ayant lieu de gauche à droite, il résulte de la remarque 
de M. Stewart que les facules sont en retard sur les taches. 

M. Chacornac a fait sur le même sujet, à l'Observatoire de Paris, des 
observations suivies dont il formule le résultat en ces termes : « Les taches 
» disposées en groupes parallèles à l'équateur solaire sont envahies suc- 
» cessivement par les facules placées en arrière, de telle sorte que la tache 
» Ja plus avancée dans le sens de la rotation disparaît la dernière; c’est 
» saussi celle dont le noyau est le plus noir et le plus régulier. » 

» Quant à la photosphère elle-même, dont j'ai indiqué plus haut d’une 
manière incidente la structure générale, tous les observateurs ont été frap- 
pés de l'agitation continuelle dont elle est le théâtre, et dont la production 
des taches parait être un cas particulier. Ces phénomènes ont inspiré à sir J. 
Herschel des lignes caractéristiques que je regrette de ne pouvoir citer ici 
textuellement, 

» Passons au troisième titre de recherches, la rotation. Tout le monde 
sait que les anciens astronomes ont cherché en vain pendant deux siècles 
à déterminer exactement la durée de la rotation solaire. De guerre ds 
Delambre déclarait que ces recherches ne valaient pas la peine qu'on 

s'en occupât davantage. On attribuait un échec si prolongé aux modi- 
fications rapides que les taches subissent dans leur figure. C’était une 
erreur. M. Laugier a montré, dès 1841, que chaque tache donne pour ainsi 
dire une valeur différente pour la rotation. Les durées obtenues par l’obser- 
vation de 29 taches ont présenté des valeurs très-diverses comprises entre 
les limites de 24 et de 26 jours, et il-a été établi ainsi que ces différences, 
très-supérieures à l'incertitude des mesures, tenaient à l’essence même du 
phénomène. Les mouvements propres des taches présentaient d’ailleurs un 
caractère marqué de simultanéité, bien que le sens n’en ait pu être déter- 
miné. Ces résultats inattendus ouvraient une voie nouvelle, mais ils ne pou- 
vaient être complétés qu’au prix de longues années d’observation exclu- 
sivement consacrées à cette œuvre unique, .et à l’aide d’une méthode 
d'observation, non pas plus précise, mais moins dangereuse pour la vue. 
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C'est à ce labeur que M. Carrington s’est dévoué pendant sept ans et demi; 
il a recueilli ainsi 5290 positions complètes des taches solaires, avec les 
nombreux dessins nécessaires pour diriger la discussion. Le calcul de cette 
masse d'observations a prouvé que la vitesse angulaire de rotation varie 
d’une tache à l’autre avec la latitude, d’une manière parfaitement continue 
et régulière, ainsi qu’on peut le voir par le tableau suivant, dans lequel la 
remarquable symétrie du phénomène par rapport à l'équateur m'a permis 
de condenser, en une seule série moyenne, les résultats obtenus isolément 
pour chaque hémisphère. 


Latitude Mouvement 

héliocentr. diurne. 
. 86r 
1 847 
2 834 
3 857 
4 867 
5 881 
6 862 
7 862 
8 860 
9 862 
10 854 
II 856 
12 854 
13 849 
14 847 
15 847 
16 846 
17 847r 
18 845 
19 839 
20 840 
21 835 
22 833 
23 832 
24 832 
25 832 
26 828 


Rotation 
conclue. 


25,09 
25,50 
25,90 
25,20 
24,91 
24,52 
25 ,06 
25,06 
20, 12 
25 ,06 
25,29 
25 ,23 
25,29 
25,44 
25,50 
25,50 
25,53 
25,68 
25,56 
25,74 
26,71 
25,87 
25,78 
25,96 
25,096 
25,96 
26,09 


Mouvement 
en latitude (1). 
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Poids. 


1 Hémisphère austral. 


2 Id. 
2 Id. 
13 Moyenne des deux hém. 
9 Id. 
6 Id. 


19 Hémisphère boréal. 
69 Moyenne des deux hém 


109 Id. 
56 Id. 
44 Id. 
56 Id. 

115 Id. 
26 Id 
58 Id 
68 Id 
26 Id 
47 Id. 
51 Id. 
65 Id 
69 Id 
Gt Id 
105 Id 
41 Id 
37 Id. 
31 Id. 
6o Id 


(1) Pour les deux hémisphères le signe + désigne un mouvement dirigé vers le pôle, le 
signe — indique un mouvement vers l’équateur. 
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Latitude Mouvement Rotation Mouvement 
héliocentr. diurne. conclue. en latitude. Poids. 
27 818 26,41 se 22 Moyenne des deux hém. 
28 820 26,34 + 5 43 Id. 
29 816 26,47 + 2 4o Id. 
30 824 26,21 + 2 24 3 Id. 
31 830 26,02 + 5 15 Hémisphère boréal. 
32 810 . 26,67 —. 3 4 Moyenne des deux hém. 
09 817 26,44 + I 6 Id. 
34 807 26,77 + 1 27 Id. 
35 » » » » » 
36 801 26,97 + 6 2 Hémisphère austral. 
37 785 27,02 —17 2 Hémisphère boréal. 
fais 759 28,46 16 2 Hémisphère austral. 
50 787 27,45 +11 1 Hémisphère boréal. 


» Dans l’uuique but de faire ressortir la continuité de ces résultats, 
M. Carrington a cherché à relier les mouvements angulaires par la formule 
empirique 

, # 
Mouvement diurne — 865 — 1665 sin /. 


La troisième colonne nous révèle un autre fait capital. Les déplacements 
des taches en latitude, c’est-à-dire dans le sens perpendiculaire au mouve- 
ment diurne, sont très-faibles, presque de l’ordre même deserreurs de l’ob- 
servation. Il n’y a donc pas, sur le Soleil, de ces grands courants qui, sur 
notre globe, transportent des masses d’air des pôles à l'équateur, en rasant 
la surface solide des continents ou la surface liquide des mers. C’est là une 
des objections que j’opposais, dans la première partie, aux idées de sir J. Her- 
schel; elle compte pareillement pour celles de M. Kirchhoff. En effet des 
nuages ou des tourbillons ne peuvent marcher en sens inverse dela rotation, 
avec une vitesse de 2000 lieues par jour (vers le 35° degré de latitude), qu’à 
la condition d’arriver du pôle vers l’équateur avec une vitesse comparable 
à celle de leur mouvement en longitude. Or, si les observations considérées 
de près, dans leurs minimes résidus, témoignent d'un mouvement en latitude 
appréciable à partir du 15° degré, ce mouvement a lieu de l'équateur vers 
les pôles, c’est-à-dire dans le sens précisément opposé à ces hypothèses. 

»._ N’avais-je pas raison de dire au début que quand la science possède de 
pareilles données, il est temps de renoncer aux conjectures et de tenter la 
voie de explication rationnelle? 

» Commençons par chercher un point de départ. 
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» Rien ne distingue notre Soleil de la multitude d’étoiles qui brillent au 
ciel; les astronomes admettent volontiers que le Soleil est une étoile de 
moyenne grandeur, d’une lumière à peu près blanche, avec un caractère 
très-peu marqué de variabilité périodique. Nous sommes donc en face d’un 
phénomène très-considérable sans doute pour nous, mais très-comimun, 
très-ordinaire dans l'univers étoilé. Il convient donc aussi de partir de 
l’idée la plus simple, la plus générale, la plus applicable à l’ensemble des 
étoiles, et cette idée sera, sauf erreur de formule, la réunion successive de 
la matière en. vastes amas, sous l’empire de l'attraction, de matériaux 
primitivement disséminés dans l'espace. 

». De là deux conséquences immédiates : 1° la destruction d’une énorme 
quantité de force vive remplacée par un énorme développement de chaleur, 
2° un mouvement de rotation plus ou moins lent pour la masse entière. Le 
calcul de la chaleur d’origine ainsi développée dans l’acte de formation du 
Soleil. à été fait par M. Helmholtz, à l’aide de diverses suppositions plau- 
sibles sur les éléments numériques de la question : ce calcul montre qu'il 
est aisé de rendre compte ainsid’une durée de plusieurs millions d'années, 
tandis que les actions chimiques ne fourniraient pas à la dépense actuelle 
de chaleur pendant la moitié de la période historique (3000 ans) (1). 

» Cette chaleur interne, quand il s'agit de masses si considérables, dé- 
passe de beaucoup la température où les actions chimiques commencent à 
s'exercer; mais le refroidissement va déterminer dans cette masse de gaz et 
de vapeurs mélangés des phases successives que nous allons examiner. Par 
suite de ce refroidissement, où la conductibilité directe ne saurait jouer 
qu'un rôle insignifiant, il doit s'établir bientôt, par des mouvements inté- 
rieurs, un équilibre stable entre les couches successives, analogue à celui 
de notre atmosphère où les déplacements d'une couche à l’autre ne sont 
dus qu’à l’action de causes extérieures qui n'existent pas ici. Or, quelle que 
soit la température d’une telle masse gazeuse homogène, son pouvoir émissif 
doit être tres-faible, ses radiations doivent être toutes superficielles, puisque 
chaque couche jouit d’un pouvoir absorbant spécial pour les rayons émis 
par les couches inférieures. Sa conductibilité étant d’ailleurs très-faible, 
l'équilibre de la masse entière ne subira que de lentes modifications, et, à 
moins de circonstances nouvelles, on ne voit pas comment cette masse pour- 
rait émettre cette énorme quantité de chaleur qui ne semble subir aucun 


(1) Taomesox, On the age of the Sur’s heat, Macmillan’s Magasine, march 1862. 
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affaiblissement dans le cours des siècles. Voici, sur ce point, mon raison- 
‘nement : 

En fait, la température à la surface du Soleil est loin d’être aussi élevée 
que cette température interne de dissociation universelle dont nous parlions 
tout à l’heure. Des mesures de M. Pouillet sur l'intensité actuelle de la ra- 
diation solaire, M. Thompson déduit que la chaleur émise n’est que de 15 à 
45 fois supérieure à la chaleur engendrée dans le foyer de nos locomotives. 
Ainsi la température superficielle ne doit pas dépasser énormément celle que 
nous savons produire dans nos laboratoires, température suffisante pour 
produire la dissociation d’un grand nombre de corps (1), mais à laquelle 
résistent encore les composés les plus stables. La comparaison de la lumière 
du Soleil avec celle de nos sources artificielles les plus puissantes vient 
corrobérer cette déduction. 

» Il-résulte de là que, si l’action des forces moléculaires et atomiques de 
la cohésion et de l’affinité disparaît dans la masse interne, elle commence 
à reparaître à la surface; là, dans un mélange gazeux des éléments les plus 
variés, le jeu de ces forces donnera naissanceà des précipitations (Herschel), à 
des nuages (Wilson) de particules non gazeuses susceptibles d'incandescence, 
dont nos flammes brillantes nous offrent tant d'exemples (2). Bientôt ces 
particules, sollicitées par la gravité, gagneront en tombant les couches infé- 
rieures, où elles finiront par retrouver la température de dissociation, et 
seront remplacées, dans les couches superficielles, par des masses gazeuses 
ascendantes, qui viendront y subir le même sort. L'équilibre général sera 
donc ainsi troublé dans le sens vertical seulement, par un échange incessant 
de l’intérieur à la superficie qui eût été impossible dañs la phase précédente, 
et, comme la masse interne ainsi mise en rapport avec l'extérieur esténorme, 
on conçoit que l'émission superficielle, puisant incessamment dans le vaste 
réservoir de la chaleur centrale, constitue une phase de très-longue durée 
et d’une grande constance, 

» Ainsi la formation d’une photosphère, limite apparente du Soleil, est 
une simple conséquence du refroidissement, et, comme le point de départ 


(1) J'emprunte ce terme ‘et l’idée correspondante aux beaux travaux de M. H. Sainte- 
Claire Deville sur la décomposition spontanée des corps à de hautes températures, 

(2) L'action chimique peut naître de deux manières dans un mélange gazeux : par le re- 
froidissement, si le mélange est à la température de dissociation ; par la chaleur, si le mélange 
est à nos températures habituelles. 
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s'applique à tous les astres analogues, le même phénomène doit exister ou 
avoir existé pour toutes les étoiles. 

» À ce point de vue, les belles expériences d’Arago et de M. Kirchhoff 
cessent d’être contradictoires. Le terme de gaz incandescent n’a pas été pris par 
Arago dans le sens qu’on lui attribue aujourd’hui; la flamme dontil s’est servi 
était celle du gaz d'éclairage et non la flannne obscure d'un brüleur de Bunsen 
ou d’un gaz simple. De même les nombreux savants qui admettent aujour- 
d’hui, sur l'autorité d’un nom justement illustre, que le Soleil et les étoiles ont 
une photosphère liquide, n’ont peut-être pas pris garde que des molécules 
incandescentes, diffusées dans un milieu gazeux porté lui-même à une haute 
température, donneraient un spectre continu, CA à exception des raies noires 
dues à l’absorption de ce milieu (1). D'un côté, l'expérience d’Arago con- 
duit à une conclusion exacte; car la lumière émanée de particules incan- 
descentes, flottant isolément dans un milieu gazeux, ne saurait être que 
de la Tamière naturelle, de quelque profondeur qu’elle émane, parce qu'’élle 
n'éprouve, sous aucune incidence, de réfraction sensible de la part du 
milieu ambiant; d’un autre côté, ce milieu exerce son action absorbante 
et détermine, dans le spectre continu de ces nuages incandescents, le sys- 
tème de raies qui est propre à sa nature complexe. Avec cette manière de 
voir, on comprend que le spectre des bords soit identique à celui du 
centre (fait avancé d’abord par Forbes, et récemment confirmé par M. Jans- 
sen d’après une étude beaucoup plus approfondie), ce qui n'aurait cer- 
tainément pas lieu si toutes les raies noires du spectre solaire provenaient 
exclusivement de l’interposition des couches gazeuses du milieu général qui 
peuvent dépasser la photosphère jusqu'à une hauteur encore inconnue (2). 

» La formation de la photosphère va nous permettre de rendre compte 
des taches et‘de leurs mouvements. Nous avons vu que les couches succes- 
sives étaient constamment parcourues par des courants verticaux ascendants 
et descendants. Dans cette agitation incessante, on comprendra aisément 
que là où les courants ascendants prendront plus d'intensité, la matiere 
lumineuse de la photosphère soit momentanément dissipée. A travers cette 


(1) J’ose croire que M. Kirchhoff ne repoussera pas cette manière d'interpréter son expé- 
rience ; il semble en indiquer lui-même la possibilité dans une lettre adressée à l’un de nos 
jeunes chimistes les plus distingués, à l’occasion d’une expérience de M. Fizeau sur la com- 
bustion du sodium ( Revue des Sciences et de l'Industrie, 1862, par L. Grandeau et A. Laugel). 

(2) Comptes rendus, t. XLIX, p. 705; 1859. 
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sorte d’éclaircie, ce n’est pas le noyau solide, froid et noir du Soleil que l'on 
apercevra, mais la masse gazeuse ambiante et interne, dont le pouvoir 

_émissif, à la température de la plus vive incandescence, est tellement faible, 
par rapport à celui des nuages lumineux de particules non gazeuses, que la 
différence de ces pouvoirs suffit à expliquer le contraste si frappant des 
deux teintes observées avec nos verres obscurcissants. J'ai vu, il y a quel- 
ques jours, dans une correspondance du P. Secchi, qui a trop étudié le 
Soleil pour partager les idées régnantes aujourd’hui sur la liquidité de la 
photosphère, que notre savant Correspondant est arrivé de son côté à une 
explication des taches fondée sur le même principe (r). Rien ici, d’ailleurs, 
qui contredise les mesures thermo-électriques par lesquelles le P. Secchi a 
montré que le noyau des taches est moins chaud que la photosphère, car 
la différence qui existe pour la lumière entre les deux pouvoirs émissifs 
existe aussi pour la chaleur. 

» Mais le phénomène capital, c’est assurément celui qui ressort avec tant 
d’évidence des travaux de MM. Laugier et Carrington. Tâchons de suivre 
encore le même raisonnement. De l'échange continuel qui s’opère entre les 
couches profondes et la surface, au moyen de courants verticaux, il faut 
conclure que les lois ordinaires de la rotation dans une masse fluide .en 
équilibre doivent être singulièrement altérées, puisque cet équilibre est con- 
stamment troublé dans le sens vertical (2). Les masses ascendantes, parties 
d'une grande profondeur, arrivent en haut avec une vitesse linéaire de rota- 
tion moindre que celle de la surface, parce que les couches d'où elles partent 
ont un moindre rayon. De là un ralentissement général dans le mouvement 
de la photosphère, bien que ce retard doive être compensé, pour la masse 
totale, par les courants descendants, de manière que la loi. fondamentale 
des aires soit satisfaite. De même notre atmosphère ne suit pas exactement 
les lois de la rotation d’une masse en équilibre, mais les effets sont tout 
différents parce qu’elle repose sur un globe solide ou liquide. : 

» Si la photosphère est en retard sur la rotation générale, les couches pro- 
fondes devront par compensation se trouver en avance sur ce mouvement. 
De cette opposition il résulte que, tandis que la photosphère aura une faible 
tendance à se rapprocher de l’axe de rotation, en coulant superficiellement 
vers les pôles, la tendance contraire se manifestera dans les couches infé- 


(1) Les Mondes, livr. du 22 décembre 1864, p. 706. 
(2) Néanmoins la direction de l’axe peut rester invariable pendant toutes les phases que 
nous aurons à considérer. 
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rienres qui se porteront vers l’équateur. Les choses se passeront comme si 
les points de départ des courants verticaux se trouvaient sur ‘une surface 
interne plus éloignée des pôles que de l’équateur ; et si cette surface idéale 
d'émission était sphéroïdale, par exemple, sa profondeur, et par suite le 
retard des zones successives de la photosphère, varierait à peu près comme 
le carré du sinus de la latitude. Or c’est ce que donnerait la formule empi- 
rique de M. Carrington si on la corrigeait du défaut de continuité qui lui a” 
été objecté avec raison par M. Babinet, en remplaçant la puissance 1 du 


4 


i é SA 
sinus par la puissance paire g’owa (1). Je trouve en effet que les observa- 


tions sont aussi bien représentées par la formule 


Mouvement diurne — 862’ — 186'sin? L. 


» Mais ici les faits cessent de nous guider; au fond la loi de ces varia- 
tions n’est pas réellement connue; la rareté des taches dans les 5 premiers 
degrés de la zone équatoriale et dans la zone polaire qui commence au 
35° degré ne permet pas encore de déterminer la forme algébrique de cette 
variation (2). Voilà donc le problème que M. Carrington nous lègue et 
qu'il faut attaquer désormais avec toutes les ressources de la science, C’est 
à cette partie de la théorie que se rattacheront plus tard la répartition des 
taches, le phénomène de leur périodicité et la légère différence de tempé- 
rature qui paraît exister entre les pôles et l'équateur. Espérons que les 
observations photographiques que j'ai si souvent recommandées depuis 
seize ans, et dont j'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie de magnifiques 
spécimens dès le mois de mars 1858, viendront enfin combler cette lacune. 
Vouloir aujourd’hui suppléer au silence des observations, ce serait reporter 
dans le domaine des formules l’esprit de conjecture que je voudrais bannir 
ici de la question physique. 

» Quant aux facules, sorte de rides lumineuses dont l’apparition fait pré- 
sager, presque à coup sûr, la prochaine formation d’une tache, elles sont 
évidemment dues comme les taches aux courants ascendants. La photo- 
sphère n’est pas une surface de niveau dans le sens mathématique; c’est la 
Jimite à laquelle les courants ascendants portent, dans la masse fluide géné- 


(1) Comptes rendus, 12 septembre 1864, p. 48r. 

(2) Les observations faites vers le 45° et le 5o° degré sembleraient indiquer un minimum 
de vitesse angulaire vers 45 degrés et non vers les pôles, mais Ja faiblesse des poids montre 
qu'il n’y a pas beaucoup à compter sur elles. 


19. 
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rale, les phénomènes physiques ou chimiques de l’incandescence. Mais, bien 
que le phénomène dans son ensemble affecte une remarquable régularité, 
puisque la surface brillante nous apparaît parfaitement sphérique, on con- 
çoit qu’un afflux local plus rapide puisse dépasser cette limite et porter un 
peu plus haut les nuages lumineux. De là les inégalités citées par sir J. Her- 
schel dans son objection à l'expérience d’Arago, inégalités confinées comme 
“les taches en certaines régions. Par cela seul que les facules s'élèvent plus 
haut dans le milieu général, leur mouvement doit être un peu en.retard sur 
là zone correspondante de la photosphère; de là une tendance à se placer 
tout d’abord en arrière des taches, c’est-à-dire à gauche, puis àse déverser 
dans ces taches lorsque l'impulsion du courant local a cessé et laisse les 
taches elles-mêmes disparaître sous l’envahissement rapide des nuages in- 
candescents. 

Restent d’intéressants mais minutieux détails sur les pénombres, les 
nuances des noyaux des taches, le pointillé de la surface générale, etc., que 
je ne puis espérer de faire rentrer dans cette première ébauche. Bornons- 
nous ici aux traits généraux que je vais, pour terminer, résumer théori- 
quement. « 

» En dehors des époques cosmogoniques dont nous:n’avons pas à nous 
occuper, il y a trois phases à considérer dans le refroidissement d’une masse 
fluide isolée dans l’espace, animée d’un mouvement de rotation, et portée à 
une température bien supérieuré aux forces d’association physique et. chi- 
nique des molécules ou des atomes. ‘ 

» 1° La phase de complète dissociation poire planétaires ?), où la 
chaleur va en décroissant du centre à la périphérie. Cet état est susceptible 
d’un équilibre particulier; le pouvoir émissif est très-faible ; la lumière est 
purement superficielle, puisque celle des couches profondes peut être absor- 
bée entièrement par les couches superficielles. Le spectre est probablement 
réduit à de nombreuses raies brillantes séparées par de larges intervalles 
obscurs. | 

» 2° Refroidissement des couches externes au point où le jeu de certaines 
affinités moléculaires devient possible. Formation d'une photosphère, espèce 
de laboratoire superficiel qui détermine les contours apparents de Ja masse. 
Pouvoir émissif considérable pour la chaleur et la lumière. La lumière émise 
vient d’une profondeur considérable de la photosphère (r). Le spectre de la 


(1) Cette profondeur est sensiblement la même aux bords et au centre. (Voir un article 
sur le spectre de l’auréole des éclipses dans les Comptes rendus, t. LIIT, p. 679-683 ; 1861.) 
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phase précédente est interverti. La lumière n’est sensiblement polarisée 
sous aucun angle d’émergence. 

» L’énorme flux de chaleur émané de la photosphère est entretenu aux 
dépens de la masse entière par le jeu des courants ascendants et descendants 
qui s’établissent entre les couches profondes et la périphérie, courants 
impossibles dans la phase précédente. La deuxième phase doit donc oc- 
cuper un laps de temps considérable et présenter dans ses phénomènes 
une-grande fixité. 

» Si Ja photosphère vient à se dissiper localement, la lumiere et la cha- 
leur émise se réduisent en ce point dans le rapport des pouvoirs émissifs de 
la photosphère à celui du milieu gazeux général. 

» Le mouvement de rotation ne s'exécute pas tout d’une pièce comme 
dans la phase précédente où Ja masse fluide s’écarte peu des conditions de 
l'équilibre : la surface est eu retard sur le mouvement de la masse entière ; 
sous l’antagonisme des forces qui troublent cet équilibre, les phénomènes 
superficiels peuvent revêtir le caractère de l’intermittence. 

» 3° Lorsque, par les progrès du refroidissement, les courants verticaux 
cominencent à se ralentir, lorsque la masse entière successivement con- 
tractée a une densité moyenne suffisante (1), la photosphère devenue très- 
épaisse prend à la surface une consistance liquide où pâteuse et finale- 
ment solide. Alors la communication avec la masse centrale est inter- 
ceptée; le refroidissement de cette masse ne s’opère plus guère que par la 
simple conductibilité d’un liquide plus ou moins päteux; celui de la 
croûte liquide ou solide fait des progrès rapides à la superficie; la rotation 
qui s’est accélérée se régularise; les phénomènes des taches et des facules 
ont disparu, et la figure est celle qui convient à une masse fluide en équi- 
libre sous l’action dés forces intérieures. L’'intensité de la radiation baisse 
rapidement; la lumière émisé obliquement est fortement polarisée, le 
spectre précédent ne change pas essentiellement d'aspect, mais il ne pré- 
sente que les raies noires dues à la couche atmosphérique, laquelle est 
désormais distincte du corps même de l’astre; le spectre des bords diffère 
notablement du spectre central par le nombre et l'obscurité des raies. 
Puis viennent les phénomènes de l'extinction définitive. C'est là la phase 
géologique. 

» Ce tableau ne serait-il pas la première ébauche, encore bien grossière 
sans doute, d’une réponse rationnelle à cette question franchement posée 


(1) A laquelle le Soleil est loin d’être parvenu. 
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par M. Carrington : What is the Sun? ou à cette autre plus générale : What 
is a star? 

» Arrétons-nous un instant au début de la troisième phase, c'est-à-dire à 
la période de liquidité. Cette période est purement transitoire; elle ne sau- 
rait avoir une longue durée, tandis que la deuxième phase, pendant laquelle 
presque toute la masse contribue à l'émission de lumière et de chaleur qui 
s'effectue par la photosphère, peut durer des millions d’années si la masse 
est considérable comme celle de notre Soleil. Il paraît donc physiquement 
impossible que les étoiles, eussent-elles été formées au même instant, soient 
aujourd’hui parvenues toutes à la fois à cette période tres-particulière de 
liquidité si voisine de l'extinction définitive, Dieu merci la création entière 
n’est pas menacée d'une fin si prochaine. » 


Communication de M. PAvex. 


« J'ai l'honneur d'offrir à l’Académie la quatrième édition du Précis 
théorique et pratique des Substances alimentaires. 

» Le cadre de l’ouvrage a été agrandi afin de pouvoir y comprendre 
l'examen des produits dont il était utile de connaitre et de comparer la 
composition immédiate, les propriétés chimiques et organoleptiques, ainsi 
que l'importance sous le rapport dela consommation générale. 

Cette édition renferme un assez grand nombre de faits nouveaux et 
les résultats concluants d'expériences entreprises en vue d’élucider ou de 
résoudre plusieurs questions scientifiques débattues dans ces derniers temps. 

On sait que Berzélius, Schutz et M. Liebig, en donnant l’analyse de cer- 
taines parties comestibles de la chair des animaux, n’indiquaient pas ces 
matières grasses au nombre des principes immédiats contenus dans ces 
tissus (1). : | 
Une vérification attentive, dont j'expose tous les éléments, démontre 
avec évidence que ces portions de la chair musculaire, telles qu’on les 
emploie pour la nourriture de l’homme, et lors même que les tissus adi- 
peux interposés ne sont pas discernables à l'œil nu, contiennent cependant : 
des proportions de substances grasses qui sont loin d’être négligeables. 

» Cette erreur des savants analystes a peut-être la même origine que celle 


(1) Schutz n’indiquait aucune quantité de matière grasse dans la chair de la carpe ; de 
mème que Limpricht (#rnalen der Chemie und Pharmacie, août 1863) ne signalait pas la 
présence de ces matières dans son analyse de la chair du gardon, qui cependant en contient 
à l’état frais 0,13 et à l’état sec 0,45. 
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relative à la composition des tendons et de l’ichthyocolle, présentée par 
Berzélius et soutenue par Gmelin; erreur dont M. Chevreul a signalé la 
véritable cause en montrant le passage, au travers des filtres, des globules 
adipeux en suspension dans les solutions aqueuses de ces tendons convertis 
en gélatine par l’eau bouillante. 

» Une autre question non moins digne d'intérêt au point de vue scien- 
tifique ne pouvait manquer de fixer mon attention; elle n’a décidé à entre- 
prendre toute une série de vérifications, puis à consacrer un chapitre entier 
à la préparation et à la composition immédiate des fromages, dont j'avais à 
peine abordé l'étude dans les éditions précédentes : il s'agissait de savoir 
si les végétaux cryptogamiques, très-abondants parfois à la superficie de 
ces produits de l’industrie rurale dans certaines périodes de leur fabrication, 
étaient la source réelle de la formation des acides gras aux dépens de la 
matière caséeuse ou de toute autre substance organique. Les résultats de 
mes expériences sur divers produits de ce genre prouvent que telle n'est pas 
la principale influence exercée par ces végétätions soit superficielles, soit 
internes, car la proportion des acides gras et des composés qu'ils forment 
s’est constamment montrée en relation évidente avec les quantités primi- 
tives de la substance butyreuse neutre contenue dans le lait ou la crème 
employés. Je fais voir dans quelles conditions les fromages se maintiennent 
doués d’une réaction acide on peuvent, au contraire, sous l'influence des 
végétations cryptogamiques, développer une réaction alcaline : les expé- 
riences ont porté sur dix espèces distinctes de fromages commerciaux (1). 

» Un des résultats curieux de mes recherches montre que l’eau des 

huïtres n’est pas, comme on l'avait supposé, simplement l’eau de la mer, car 
le liquide dans lequel baignent ces mollusques, tels qu’ils nous arrivent, 
contient une substance albuminoïde dont j'ai démontré la présence, les pro- 
priétés et les proportions. ( Voyez aussi le Bulletin des séances de la Société 
impériale et centrale d'Agriculture de France, 2° série, t. XIII, p. 45, 46, 
49; 1857-1858.) ; 
_ » Parmi les nouveaux faits analytiques on remarquera peut-étre aussi 
les proportions considérables des substances neutres azotées contenues 
dans certains fruits oléagineux; outre ces substances nutritives, la présence 
et le siége de la substance amylacée dans l’amande du fruit d’un conifere, 
le Pinus pinea. | | 


+ 


(1) Les principaux résultats de ces analyses comparées ont été communiqués à la Société 
impériale et centrale d'Agriculture de France, dans sa séance du 31 août 1864. 
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» Une comparaison : entre les anciénnes analyses des fraits charnus 
sucrés, et plusieurs résultats nouveaux que j'ai obtenus ou recueillis, m'ont 
permis de compléter à. cet égard la,composition immédiate de quel- 
ques-uns de ces produits. 

» Quant à l’ensemble des données expériméntales, eonsignées dans cet 
ouvrage sur l'alimentation et sur la théorie générale que lon en peut 
déduire, il me sera permis d’ajouter que ces observations théoriques èt 
pratiques ont trouvé une consécration précieuse dans l’assentiment qu'elles 
ont reçu à l’occasion des importants travaux du Comité consultatif d'hy- 
giène et du service médical des hôpitaux. J'ai été heureux de pouvoir 
reproduire les conclusions adoptées par ce Comité très-compétent, en expo- 
sant de nouveau les bases scientifiques sur lesquelles repose le régime ali- 
mentaire des hommes à l’état de santé et aux différents âges de la vie. » 


Remarques présentées à l’occasion de cetie communication ; 
par M. Boussineaurr. 


« À l’occasion de la présentation de cet ouvrage, M. Boussingault dit 
que M. Payen apprendra certainement avec satisfaction qu’un élève du 
laboratoire de Chimie agricole du Conservatoire impérial des Arts et 
Métiers, A7. Brassier, vient de terminer un travail sur ce que l’on nomme 
la fermentation caséique. L'un des résultats de ce travail s'accorde avec le 
fait énoncé. par notre confrère sur la matière grasse des fromages. M. Bras- 
sier a suivi les modifications que subite fromage frais, en vieillissant dans 
le cellier, et il a pu constater par l’analyse que non-seulement la matièré 
grasse n’augmente pas, mais qu'elle diminue graduellement, et qu’en défini- 
tive il y a moins de corps gras dans le fromage fait qu'il n’y en avait dans 
le fromage frais. » 


ZOOLOGIE. — Sur les métamorphoses subies par certains Poissons avant de 
prendre la forme propre à l'adulte. Note de M. Açassrz. 


« J'ai observé dernièrement chez les Poissons des métamorphoses aussi 
considérables que celles que l’on connait chez les.Reptiles. Aujoürd’hui 
que l’on s'occupe de pisciéulture avec tant de succès et sur une si grandé 
échelle, il est surprenant que ce fait n’ait pas été remarqué depuis longtemps. 
Peut-être faut-il l’attribuer à cette circonstance que ces métamorphoses 
commencent ordinairement après l’éclosion.des petits, à une époque où ils 
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meurent rapidement lorsqu'on les retient en captivité. A cet âge, ils sont du 
reste pour la plupart trop petits pour être facilement étudiés dans leur 
élément naturel, Néanmoins, cette période est la plus importante de leur 
accroissement lorsqu'il s’agit d'étudier leurs affinités naturelles. Je me pro- 
pose prochainement de faire voir comment certains petits Poissons ressem- 
blant d’abord à des Gadoïdes ou à des Blennioïdes passent graduellement 
au type des Labroïdes et des Lophioïdes. Je pourrai également montrer 
comment certains embryons semblables à des tétards de Grenouille ou de 
Crapaud prennent peu à peu la forme de Cyprinodontes ; comment certains 
Apodes se transforment en Jugulaires ou en Abdominaux, et certains Mala- 
coptérygiens en Acanthoptérygiens; et enfin comment on pourra fonder 
une classification naturelle des Poissons sur la correspondance qui existe 
prie leur développement embryonique et la complication de leur structure 
à l'état adulte. 
Tout récemment je viens de découvrir que les métamorphoses de cer- 
tains membres de la famille des Scombéroïdes sont encore plus inattendues 
peut-être que toutes celles que j'ai observées antérieurement. Voici le fait. 
Tous les ichthyologistes connaissent les caractères génériques de la Dorée ou 
Poisson Saint-Pierre (Zeus Faber, L.) et les particularités d'observation qui 
rattachent ce Poisson à la famille des Scombéroïdes. Un autre Poisson moins 
connu, mais des plus curieux, qui habite également la Méditerranée, connu 
sous le nom d’Argyropelecushemigymnus(Cocco), a été généralementrapporté 
à la famille des Salmones, ou rapproché des Salmones comme sous-famille. 

. Les auteurs systématiques ont généralement considéré les Scombéroïdes et 

-4es Salmones comme des Poissons très-différents, les premiers étant rapportés 
à l’ordre des Acanthoptérygiens et les seconds à l’ordre des Malacoptéry- 
giens : eh bien! l’Argyropelecus hemigymnus n’est cependant pas autre chose 
que le jeune äge du Zeus Faber. 

Je w’attends à ce que tous les ichthyologistes repoussent cette asser- 
tion comme erronée. Rien n’est cependant plus vrai; aussi, loin de chercher 
à le prouver par de longs arguments, je me bornerai, pour le moment, à 
inviter mes confrères à se procurer de petits exemplaires de la Dorée, 
de 8 à ro centimètres de longueur, et à les comparer à des exemplaires 
authentiques de lArgyropelecus, certain que je suis qu’ils admettront Piden- 
tité des deux Poissons, des qu'ils en auront fait la comparaison. » 


C. R., 1865, 17 Semestre, (T. LX, N° 4.) 20 


QUE 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un 
Membre de la Section de Mécanique en remplacement de feu M. Clapeyron. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 60, 


M. Foucault obtient. . . . 31 suffrages. 
M: Pavé. motor sf) it ha » 


Il y a un billet blanc. 

M. Foucauzr, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. 

Sa nomination sera soumise à l'approbation de l'Empereur. 


. MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Recherches chimiques sur la betterave ; 
par M. B. Corenwinper. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Brongniart, Boussingault, Peligot.) 


« Quoique la betterave ait acquis une importance considérable à cause 
du développement immense qu’elle a imprimé à l’industrie nationale et à 
l’agriculture, on a fait peu de recherches sur sa constitution chimique. On 
n’ignore pas que celle-ci varie en raison des circonstances, mais on ne pos- 
sède pas d’éléments suffisants pour apprécier les limites de ces variations. 
On n’a que des indices vagues sur les modifications que la nature du sol, 
les engrais, impriment à la composition chimique des éléments minéraux 
que cette racine renferme; je crois même qu’il n’existe dans la science 
qu’une seule analyse des cendres de la betterave, laquelle a été faite par 
MM. Boussingault et Payen. 

» Ayant été conduit, par les intérêts de mon industrie, à me livrer depuis 
plusieurs années à des recherches sur ce sujet, je pense qu’il peut être utile 
de faire connaître quelques-unes de mes analyses, celles au moins qui pré- 
sentent les caractères les plus significatifs. 
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Ces analyses sont intéressantes à plusieurs titres : 

» 1° Pour la physiologie végétale : elles montrent dans quelles limites 
peuvent varier les éléments d’une même plante, car ces variations ne sont 
pas spéciales à la betterave, elles se présentent pour les autres racines et 
même pour les fruits des pays tempérés et ceux des régions tropicales. 

» 2° Pour le fabricant de sucre : il ne doit pas ignorer combien la propor- 
tion de sucre est différente d’une betterave à une autre. J’ai eu l'occasion 
d'en examiner qui ne contenaient que 2 à 3 pour 100 de sucre; au contraire 
il m'est arrivé, notamment en Allemagne, d'en trouver qui avaient une 
richesse saccharine de 15 à 18 pour 100. 

» On voit par ces exemples combien il importe, avant de construire une 
usine dans une localité, de se préoccuper de la richesse en matière sucrée que 
la betterave peut y acquérir. 

» 3° Pour le raffineur de potasse ét le fabricant de salpêtre : il leur est 
Lie de connaitre les localités où les salins de betteraves sont riches en sels 
de potasse, C’est pourquoi j’ai représenté les matières salines dans l’état où 
elles se séparent par la cristallisation. | 

» Les personnes qui n’ont pas eu l’occasion d'analyser des salins de 
betteraves seront étonnées de voir l’énorme différence qui existe entre les 
cendres de diverses localités, au point de vue du carbonate de-potasse qu’on 
peut en extraire. On ne manquera pas d'observer que lorsque le carbonate 
de potasse est en abondance, le carbonate de soude diminue, Aussi les ma- 
pufacturiers qui exploitent les salins de betteraves savent-ils qu'il importe, 
dans leur évaluation, de ne pas se contenter du titre alcalimétrique des po- 
tasses brutes du commerce, mais qu’il faut en faire une analyse complète 
L connaître leur teneur en sels de potasse. 

» Je développe dans mon Mémoire les considérations qu’on p'pept tirer 
L. mes analyses au point de vue de l’agriculture. » 


ÉCONOMIE RURALE. — De la production du fumier par les bêtes à laine. 
Rapport entre l'engrais produit et la nourriture consommée. Mémoire 
de M. H. Manës, présenté par M. Peligot. (Extrait par l’auteur.) 


- (Commissaires, MM. Boussingault, Peligot, Thenard.) 


Le but de ce Mémoire est la recherche des rapports qui permettent 
d'apprécier la quantité et la qualité des fumiers qu’on peut retirer des 
malières alimentaires consommées par les bêtes à laine. 
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» Les expériences exposées dans ce travail ont porté sur trois lots d’an- 
tennaises de race Larzac, composés chacun de six bêtes. 

» L'alimentation de ces trois lots dans la bergerie, et pendant cinquante- 
sept jours consécutifs, du 13 janvier au 11 mars, l’un par la luzerne seule, 
les deux autres par un mélange de luzerne et de marc de raisin, de feuilles 
de mürier d'automne séchées à l'air et de marc de raisin, ont donné des 
résultats dont la comparaison, basée d’une part sur l'analyse et le poids de 
chaque espèce d’aliment consommé, d’autre part sur la composition des 
fumiers recueillis pour chaque lot, a conduit aux conclusions suivantes : 

» 1° Le rapport entre le poids de Pazote du fumier et celui des aliments 
consommés a été, pour les trois lots, ainsi qu'il suit : 

» Pour l'alimentation par la luzerne seule. . . . . , . . :: 82,40 

». Pour l’alimentation par la luzerne etle marc de raisin, :! 78,95 

» Pour l'alimentation par la feuille de mürier.et le marc. 
die alsitidétal | ue sie moitie biod ét an hhitoagrn489;)ot: 400 

» La moyenne des trois expériences donne 83,55, coefficient qui exprime 
le rapport entre l’azote du fumier et celui des aliments pour des bêtes à 
Jaine nourries dans les conditions décrites plus haut (1). 

» 2° Le fumier en poids, produit par les bêtes à laine, à varié selon le 
volume et l'humidité des aliments qui composent leur nourriture. Ainsi 
dans le cas actuel et dans les mêmes conditions de température (2) et de 
repos, la proportion du fumier au poids, de la nourriture solide à varié 
entre 70 et.125 centièmes, soit presque du simple au double. 

» 3° Le poids du premier produit a été sensiblement proportionnel au 
poids de la matière sèche Contenue dans les aliments. En effet, dans les trois 
lots, cette proportion a varié de 138 à 144 (141,25 en moyenne) de fumier 
pour 100 de nourriture sèche, malgré les différences considérables de‘com- 
position que présentent les aliments consommés et les quantités d’eau très- 
variables absorbées. par. chaque lot. Dans des conditions d’alimentation 
analogues à celles des bêtes ovines dont il est ici question, on peut donc 
calculer la quantité de fumier que les bêtes à laine sont susceptibles de 


? 100 
: 100 


(1) Des expériences sur le même sujet ont été faites en juillet 1849 par M. Barral, et 
rapportées dans sa Statique chimique des animaux, p.311. 

Voir les expériences de M. Jurgensen (Économie rurale de M. Boussingault, t. II, p. 639); 
expériences de M. Reiset (Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. UNI, p. 575). 

(2) La température de la bergerie a varié, pendant la durée des expériences, entre 8 et 
10 degrés du thermomètre centigrade. 
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fournir, en connaissant seulement l’eau de LPO de leurs aliments. 
Cette opération est toujours facile, puisqu'elle n’exige qu une simple des- 
siccation. } 

» {4° Le poids du fumier recueilli a été proportionnel à la somme en 
poids de la nourriture solide et de l’eau consommée. Ce poids a varié de 
45 à 5o pour 100 de la nourriture et de l’eau réunies. Ce dernier résultat 
paraitrait indiquer que la respiration et la transpiration cutanée, unies à 
la quantité de viande et de graisse formée par les bêtes à laine, ont con- 
sommé environ la moitié en poids des aliments solides et liquides ingérés 
dans leur estomac. | ] 

» 5° Lorsqu'on nourrit les bêtes ovines avec des fourrages ‘contenant, 
l'état normal, de 14 à 16 pour 100 d’ eau, tels què la mais et le ie 
normal, le fimiés produit par ces animaux excède en poids, de 20" à" 25 - 
Pi 100 environ, celui de la nourriture solidé consommée. > 

» Il est bien entendu que le poids des litières reste en dehors de ces 
ps et qu'il s'ajoute à celui des déjections ; que les résultats signalés 
s'appliquent à des animaux nourris d'aliments solides dont la proportion 
d’eau de composition n’est pas trop élevée, et qui ne sortent pas dela ber- 
gerie. L'alimentation des bêtes à laine au moyen de. fourrage vert, où avec 
de fortes proportions de racines et de pulpes aqueuses, pourrait peut- -être 
modifier les coefficients auxquels je suis arrivé. Ce faif n'aurait rien de sur- 
prenant, car, dans les questions complexes concernant l'entretien et la 
consommation du bétail, on sait que les rapports dédüits soit de l’expé- 
rience, soit de l’analyse et de l’ohservation, n’ont rien d’absolu et ne com- 
portent que les cas analogues à ceux dont 1 ont été déduits. 

Néanmoins, ceux que j'ai indiqués dans la première et la troisième con- 
clusion, exprimant, l’un la richesse de l'azote du fumier, l’autre son poids 
relativement à la nourriture consommée, permettent, dans un grand nombre 
de cas, HAppre ee assez exactement et à l’avance la qualité et la quantité 
de l’engrais qu’on obtiendra par les bêtes à laine des aliments qu’on leur 
fera consommer. 

Il n’est pas nécessaire d’insister sur l’utilité que présente la détermi- 
nation de pareilles données, soit pour estimer à sa valeur l’engrais d’une 
exploitation rurale sur laquelle vivent des bêtes ovines, soit pour en faire 
Ja répartition sur les cultures. 

» Dans un nouveau travail j’examinerai la quantité et la valeur de l’en- 
grais fourni par les bêtes à laine nourries sur les landes et les pâtures qu’on 
désigne vulgairement dans le midi de la France sous le nom de quarriques. » 


di, ie ueuté MR 9/) 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Théorie des fontes et aciers : faits nouveaux. 
Extrait d'une Note de M. Juzuren. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Boussingault, Fremy, 
H. Sainte-Claire Deville.) 


Karsten écrivait, le 1% mars 1816, en tète de sa première édition : 
Cet ouvrage est le fruit de douze années d'observations et d'essais 

que j'ai faits dans les usines en vertu de mon emploi. » Si donc l'obser- 
vation a fait défaut à quelqu'un, on peut dire que, en tous cas, ce n’est 
pas à Karsten. Depuis quinze ans je m'occupe de la théorie des fontes et 
aciers. Sur ces quinze années, j'en ai passé dix dans les forges et aciéries, 
en qualité d'ingénieur chef de fabrication, et, à ce titre, exclusivement 
chargé des observations et essais. On peut également dire que l'observation 
ne m'a pas fait défaut. Eh bien, j'affirme que, à de très-rares exceptions 
près, tous les faits consignés dans la première partie du Manuel de me- 
tallurgie de Karsten sont de la plus scrupuleuse exactitude. 

» En outre, Karsten dit ($ 323) : « Le fer carburé (la fonte ou l'acier) 

doit être considéré comme un allinge de deux métaux, qui est toujours 
» homogène à l'état liquide, puisque cette homogénéité subsiste après un 

prompt refroidissément. » Je partage entièrement cette manière de voir. 
D'où vient cependant que, par la théorie de Karsten, on n'explique 
aucun des phénomènes de la métallurgie du fer, tandis que par celle dont 
j'ai adressé le premier Mémoire à l’Académie des Sciences en avril 1852, 
et que depuis cette époque j’ai développée dans six Mémoires imprimés, 
on explique non-seulement tous les phénomènes de la métallurgie du fer, 
mais encore la trempe de l'acier, de la fonte, du verre, des roches ignées, 
du bronze, du soufre et du phosphore? Cela tient exclusivement à ce que 
Karsten, comme Berzélius et tous les savants qui ont écrit sur la Chimie, 
considère les métaux comme susceptibles de former entre eux des combi- 
naisons, tandis que je prétends, et le démontre, que les métaux ne se com- 
binent pas et que les composés qu’ils forment entre eux sont de simples 
dissolutions. 

» Le Mémoire très-long dont j'extrais cette Note a pour but de démon- 
trer que : 

» 1° Les métaux ne se combinent pas entre eux; 

» 2° Le fer ne se combine ni avec le carbone, ni avec Je silicium, ni avec 
l'azote. 
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3° La chaux éteinte et le sulfate de soude hydraté sec accusent tous 
les caractères de la dissolution et aucun de ceux de la combinaison. Que si 
l’eau solide et pure est. toujours cristallisée, elle peut être amorphe à l’état 
de dissolution. ! 

Ces principes sont en opposition avec les principes admis, mais cela 
ne prouve pas qu’ils sont faux. Mon Mémoire discuté peut seul me donner 
tort. Maintenant, voici quelles sont les conséquences de ma théorie, en ce 
qui concerne les fontes et aciers : 

» 1° L’acier chauffé au rouge cerise est une ARNO S de carbone 
ae dans le fer, soit amorphe, comme quand il a été fondu et coulé en 
lingotière mince, soit cristallisé, comme quand il sort de la caisse à cé- 
menter. 

» 2° L’acier trempé et la fonte blanche sont des dissolutions de carbone 
cristallisé dans le fer amorphe; ces deux composés ne diffèrent entre eux 
que par la proportion de carbone qu'ils renferment. 

3° L’acier doux est une dissolution de carbone amorphe, soit dans le 
fer amorphe, soit dans le fer cristallisé. 

» 4° La fonte liquide est une dissolution de carbone liquide dans le fer 
guide. 

) b° La fonte grise, obtenue par la coulée de la fonte liquide en lingo- 
ru chaude ou.en sable vert, est un mélange de graphite et d’acier dont les 
CARROSAR fer et carbone, sont tous deux à l’état amorphe. 

» 6° La fonte grise, obtenue par coulée de la fonte liquide en sable 
d’étain épais, est un mélange de graphite et d’acier dont le carbone est 
amorphe et le fer cristallisé. 

» 7° La fonte grise, chauffée au rouge cerise et trempée dans l’eau 
frais est un mélange de graphite et d’acier trempé. 

» 8° La fonte cémentée dans un oxyde métallique et devenue mal- 
1éable est de l’acier d’abord, .puis du fer si la réaction est suffisamment 
prolongée. 

» 9° La fonte blanche recuite au rouge est, froide, de la fonte grise. 

» 10° La température de solidification de la fonte grise est d'autant plus 
basse qe sa température de fusion est plus élevée. 

» 11° Les ampoules des fers cémentés et les soufflures des fers en fabri- 
cation sont le résultat de la réaction du carbone en dissolution sur l’oxyde 
en suspension. 

» 12° Le graphite, étant du carbone amorphe, ne peut pas cristalliser 
sans être du diamant. Le graphite que l’on considère comme cristallisé en 
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hexaëdres est du graphite moulé dans le calcaire hexaédrique où on le 
trouve. 

» Voici quelles sont les conséquences de la même théorie en ce qui 
concerne les verres, roches ignées, bronze, soufre et phosphore : 

» 1° Le verre liquide est une dissolution, dans un silicate neutre, de 
l’un de ses composants. 

» 2° Le verre à vitres est une dissolution de silice amorphe dans le sili- 
cate neutre cristallisé. 

» 3° Le verre à bouteilles, foncé en couleur, est le plus souvent une 
dissolution d’oxydes amorphes dans le silicate neutre cristallisé. 

» 4° Le verre recuit est un mélange de silice ou d'oxyde, amorphe ou 

crsallé suivant la durée du recuit, et de silicate neutre amorphe. 

» 5° Le granit est un verre liquide refroidi lentement. 
» 6° La lave, de même composition, est un verre liquide refroidi brus- 
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quement, 
» 7° Le brouze, solidifié lentement, est une dissolution d’étain cristallisé 


dans le cuivre amorphe. 
» 8° Le bronze, chauffé au rouge et trempé dans rte fraiche, dit 
see mou, est une dissolution d’étain amorphe dans le cuivre amorphe. 
» 9°. Le soufre liquide, refroidi lentement, est cristallisé ; refroidi brus- 
ARE il est amorphe. 

» 10° Le phosphore liquide, refroidi lentement, est cristallisé, incolore 
et transparent ; refroidi brusquenient, il est amorphe, opaque et noir. 

» 11° Le phosphore devenu blanc dans l’eau est une dissolution, dans 
le phosphore cristallisé, soit d’eau solide amorphe, soit d’eau liquide. 

» Le sucre fondu et exposé à l'humidité de l’air devient terne, de trans- 
parent qu'il était; c’est, comme ci-dessus, une dissolution, dans le sucre 
cristallisé, d’eau solide amorphe. Ici le doute n’est pas possible. 

» 12° Le phosphore rouge est l’état amorphe d’un état allotropique du 
phosphore dont on ne connaît pas encore l'état cristallin. 

» Quel que soit l’état physique d’un composé, il est combinaison quand 
ses composants sont en proportions constantes et exactes : ses propriétés 
sont celles de ses éléments composés et non celles des éléments compo- 
sants ; dissolution, au contraire, quand les composants sont en toutes pro- 
portions, avec ou sans maximum de saturation : ses propriétés participent 
de celles de ses composants. 

» La combinaison, en proportions indéfinies, sous l'influence de l’affinité 
capillaire, n’est autre chose qu'une simple dissolution solide. » 


C. R., 1865, 17 Semestre. (T. LX, N° 4.) 21 


LL102.) 


ÉCONOMIE RURALE. — Note sur un nouveau sous-genre de Bombycide producteur 
de soie, et sur les études entreprises pour essayer d'en faire l’objet d’une 
culture avantageuse dans notre colonie; par M. F.-E, Guérn-Ménevise. 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Blanchard.) 


« Pendant les glorieuses expéditions militaires faites au Sénégal par 
M. le général Faidherbe, on a trouvé, dans l’intérieur du pays, un ver à 
soie dont les cocons, extrêmement abondants sur plusieurs espèces de Juju- 
biers sauvages, pourraient donner à l’industrie une matière textile très- 
utile. Comprenant l'importance de cette découverte, M. le Gouverneur a 
donné des ordres pour que des études fussent entreprises sur cet insecte, 
afin de savoir s’il ne pourrait pas devenir l’objet d’une industrie agricole 
fructueuse. En conséquence, M. le D' Bancal, chef du bureau de l’intérieur 
à Saint-Louis, s’est appliqué à étudier cette question, et il m’a fait l’hon- 
neur de m'écrire, le 27 novembre 1864, pour faire appel à mon expérience 
dans ces matières, pensant que mon concours pourrait être utile au succès 
d’une entreprise qui semble avoir une importance réelle pour la colonie. 

» Pour me mettre à même d'étudier aussi la question, et peut-être d’in- 
troduire l’espèce en France et en Algérie, M. Bancal à joint à sa lettre, 
déjà pleine de précieux renseignements, douze cocons vivants du Bomby- 
cide en question, ce qui me permet d'observer de nouveau cette magnifique 
espèce, d'apprécier la richesse en soie dé ses cocons, et de rédiger un Mé- 
moire, dont la présente Note n’est qu’un très-court extrait. 

» Je montre, dans ce travail, que le Bombycide du Sénégal appartient à 
une espèce que j'ai fait connaître pour la première fois en 1838, en la figu- 
rant dans mon Jconographie du Règne animal de Cuvier, et en la décrivant 
ensuite, en 1844, dans le texte de cet ouvrage, sous le nom de Saturnia 
Bauhinie. 3 

» En raison de caractères propres à sa chénille et à l’insecte parfait, et 
dont le plus saillant est, dans le papillon, d’avoir les antennes également 
plumeuses et larges chez les deux sexes, tandis que celles des femelles sont 
très-différentes et beaucoup plus étroites chez les vraies Saturnies (dont le 
grand Paon d'Europe est le type), il y a lieu de créer, pour cette espèce et 
pour celles qui offriront les mêmes caractères, un sous-genre que je pro- 
pose de désigner par le nom de Faidherbie qui rappelle celui de M. le gou- 
verneur du Sénégal. 

» Les œufs de la Faidherbia Bauhiniæ sont entièrement blancs, légère: 


( 163 ) 
ment aplatis et ovalaires, et à peu pres de la grosseur de ceux du CRULe 
cynthia. 


» M. Lécart, jardinier en chef de la pépinière de la Taouey, à qui l’on 
doit des essäis d'éducation très-bien conduits, a publié une description de 
la chenille observée à ses divers âges. Noire en sortant de l'œuf, grise au 
second âge, d’un blanc d'argent brillant au troisième, elle passe enfin à la 
couleur verte, et.elle a le corps couvert de petits pinceaux de poils rouges 
et bleus vers la tête, et rouges et blanes en arrière. 

» La chrysalide est brune avec une matière cireuse et pulvérulente grise 
sur la partie dorsale, et un tubercule en forme de tête de clou à l'extrémité 
postérieure, auquel est fixé le petit paquet formé par la dernière peau de la 
chenille. Elle n’a pas, sur la tête, le réservoir de liqueur, destiné à ramollir 
la soie, que J'ai découvert chez les espèces à cocons complétement fermés. 

Le cocon, de forme ovalaire, entièrement blanc et lustré à l'extérieur, 
est composé de deux enveloppes dont l’interne est formée d’une soie blonde. 
‘: Il a une ouverture en nasse trés-serrée, et il est attaché aux branches, 
comme celui du Bombyx cynthia, par un cordon plat. 

» Le papillon, dont je m’abstiens de répéter ici la longue description, et 
qui a été figuré deux fois déjà, exhale en éclosant, ainsi que je l’ai observé 
en 1855, une forte odeur de musc. La femelle contient près de 500 œufs 
qui éclosent six à huit jours après la ponte. 

» On avait cru d’abord que ces chenilles se nourrissaient sur l'arbre 
appelé Nquigui (Bauhinia reticulata), mais on a reconnu, ainsi que je l'avais 
déjà remarqué en 1855, que leur véritable nourriture se compose des 
feuilles de divers arbrissaux du genre Jujubier, dont le principal est connu 
au Sénégal sous le nom de Siddem ( Zizyphus orthacantha). 

Comme toutes les espèces de Lépidopteres, celle-ci est attaquée par un 
assez grand Ichneumonide inédit que je figure et décris sous le nom de 
Cryptus leucopyqus. 

Pour déterminer approximativement la richesse en soie de ces cocons, 
j'ai fait quelques pesées qui m'ont donné les résultats suivants : 

Les neuf cocons restés vivants (sur les douze) pèsent 27 grammes; le 
poids moyen de chacun est donc de 3 grammes, tandis que celui des cocons 
du Mürier est de 2 grammes. 

Ayant ouvert trois de ces cocons pour peser séparément la soie et les 
chrysalides, j'ai trouvé que, sur un poids total de 95", 10, il y avait 16,90 de 
matière soyeuse où 19,30 pour 100 de soie, tandis qu'il n'y en a que 11 à 
14 pour 100 dans les cocons du Mürier. 

Hi 
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»: Ces mêmes pesées montrent qu'il y a, en moyenne, dans chaque cocon, 
633 milligrammes de soie quand il n’y en a que 290 dans les cocons du 
Mürier, 255 dans ceux de l’Ailante, et 175 dans ceux du Ricin. 

» La soie de la Faidherbia Bauhiniæ, quoique un peu colorée de gris de 
lin, doit être beaucoup plus pâle que celle de l’Ailante. 11 paraît qu'on a pu 
trés-facilement tirer de la soie grége de ces cocons, car M. Bancal m'an- 
nonce qu'il y a quelques échantillons de cette soie dévidée, dans une vitrine 
qui va figurer à l’exposition de Sierra-Leone, le 1 5 février prochain. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les sucrates de chaux. Note MM. Boris 
et Loiseau, présentée par M. Pelouze. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Pelouze, Payen, Fremy.) 


« Dans son Rapport sur notre travail relatif aux sucrates de chaux, 
M. Pelouze indique qu’il a constaté le dédoublement du sucrate bibasique 
en sucrate tribasique et en sucre libre. Les sérieuses objections qu’il a pré- 
sentées d’autre part, relativement à la préexistence du sucrate bibasique de 
chaux dans les dissolutions obtenues en mettant la chaux hydratée ou le 
sucrate tribasique au contact de l’eau sucrée, nous ont engagés à chercher 
un moyen de préparer le sucrate bibasique pur directement (sans faire 
intervenir l'alcool), et un mode de dédoublement de ce corps qui ne füt 
douteux pour personne. : 

» Le moyen simple que nous avons découvert pour préparer directement 
le sucrate bibasique de chaux consiste à verser rapidement un excès de 
chaux éteinte et tamisée dans une dissolution d’eau sucrée, en opérant à la 
température ordinaire, dans un vase fermé, pour éviter l’action de l’acide 
carbonique. Après l'avoir agité quelque temps, le mélange est jeté sur un 
filtre pour enlever l’excès de chaux, et le liquide filtré est placé dans un bain 
de glace pour en abaisser la température. Au bout d’un temps qui varie 
avec la quantité de chaux dissoute, un trouble se manifeste d’abord, et il se 
forme peu à peu un dépôt plus ou moins abondant et d'aspect cristallin. 
Ce corps est du sucrate bibasique de chaux que l’on sépare de ses eaux mères 
par filtration, et que l’on purifie par des lavages abondants avec de l’eau 
distillée froide, exempte d’acide carbonique. Le moyen qui nous a le mieux 
réussi pour effectuer ces lavages consiste à détacher le sucrate de son filtre 
et à l’agiter avec de l’eau dans un vase fermé. On sépare alors la première 
eau de lavage par filtration ; le précipité est de nouveau soumis à des lavages 
semblables jusqu’à ce que les dernières eaux contiennent des quantités de 
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sucre et de chaux correspondant au sucrate bibasique. Les analyses faites 
sur ce corps montrent qu’il renferme 24,6 pour 100 de chaux. 

» La solubilité du sucrate bibasique de chaux dans l’eau est faible :elle est 
d'e environ 3 pour 100 du poids de l’eau employée ; mais il est très-soluble 
dans les dissolutions sucrées; il se redissout entiérement dans ses eaux 
meres vers 35 degrés centigrades. 

» La précipitation du sucrate bibasique par abaissement de température 
pee le milieu qui l’a produit explique un phénomène déjà signalé. Plusieurs 
chimistes avaient en effet constaté que lorsqu'on verse de la chaux éteinte 
et tamisée dans une dissolution sucrée concentrée, il se formait un composé 
solide qui, retenant un excès de chaux impossible à séparer, n'avait pu être 
analysé. Nous avons reconnu que la masse solidifiée pouvait redevenir fluide 
si on la chauffait légerement. Nous pensons que l’on peut attribuer ce phé- 
nomène à la précipitation du sucrate bibasique, formé en abondance, et 
qui, étant soluble dans ses eaux mères vers 35 degrés, s'y redissout si l’on 
chauffe légèrement le mélange. 

Nous devons signaler ici un fait remarquable : c’est que toutes les dis- 
solutions, quelles que soient leurs densités, maintenues à la température de 
o degré jusqu’à ce que la précipitation du sucrate bibasique soit compléte- 
ment terminée, fournissent une eau mère qui parait renfermer un sucrate 
contenant 19 à 20 pour 100 de chaux. D'un autre côté, nous avons re- 
marqué que lorsque l’on versait rapidement un excès de chaux hydratée 
dans des diSsolutions sucrées à 5, 10, 15, 20 pour 100, la quantité de chaux, 
immédiatement dissoute, semble correspondre également à un sucrate con- 
tenant 19 à 20 pour 100 de chaux. L'ensemble de ces faits peut faire croire 
à l'existence d’un sucrate sesquibasique, déjà signalé par Wondecke et 
Soubeiran; mais il nous semble que la faible solubilité du sucrate biba- 
sique dans l'eau rend peu probable l'existence d’un composé voisin aussi 
soluble. 4 

» Les dissolutions de sucre saturées de sucrate tribasique à la température 
ordinaire ét plongées dans un bain de giace donnent des dépôts dont les 
analyses nous occupent en ce moment. 

» Le sucrate bibasique de chaux étant peu soluble dans l’eau, et M. Pe- 
louze ayant repoussé, à juste titre, l'emploi de dissolutions faibles, nous 
avons imaginé d'opérer le dédoublement sur du sucrate bibasique pur en 
suspension dans l’eau. Sous l'influence de l’eau à r00 degrés, à laquelle il 
était mélangé, le sucrate a changé notablement d’aspect pour prendre celui 
qu'affecte le sucrate tribasique. Si, après quelque temps d’ébullition, on 
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filtre, on reconnait que le précipité bien lavé est en effet du sucrate triba- 
sique, tandis que le liquide filtré à ro0 degrés renferme du sucre avec une 
quantité de chaux inférieure à celle qu’exige la formule C‘?H'#O!!, CaO; 
il ne se forme donc pas de sucrate monobasique, comme nous l’avions cru 
d’abord. 

» En opérant directement sur le sucrate bibasique, nous croyons avoir, 
les premiers, démontré d’une façon rigoureuse le dédoublement du sucrate 
bibasique en sucrate tribasique et en sucre. 

» En présence de cette réaction si nette et si rigoureuse, nous avons dû 
chercher la cause d'erreur qui nous avait fait admettre la formation du 
sucrate monobasique. Cette cause, nous l’avons trouvée dans l’action de 
l’acide carbonique de l'air sur nos dissolutions. Dans nos premiers essais, 
afin de dissoudre le plus de chaux possible, nous repassions les liquides un 
grand nombre de fois sur de grands excès de chaux ; mais, malgré tous les 
soins apportés à clore les vases et les entonnoirs, un peu d’acide carbonique 
était absorbé, et le carbonate de chaux, soluble dans le sucrate, venait aug- 
menter le titre de nos dissolutions. Lorsque l’on opère le dédoublement 
d'une pareille dissolution, le carbonate de chaux ne se précipite pas avec 
le sucrate tribasique : il reste dissous et empêche la coagulation d’une partie 
du sucrate. Voici l’expérience que nous avons effectuée pour nous éclairer 
sur ce point : 

» Dansune dissolution de sucrate renfermant 20 pour 100 de chaux, nous 
avons fait passer un courant d’acide carbonique jusqu’à ce que le précipité 
de carbonate de chaux se manifestät; ce liquide fut porté à l’ébullition et 
même évaporé sans se coaguler. 

» Nous rappellerons ici que M. Pelouze a depuis longtemps signalé l’in- 
fluence de l'acide carbonique de l'air sur les dissolutions de sucrates dans 
lesquelles il a constaté la formation d’un carbonate de chaux à 5 équivalents 
d’eau. Nous savions d’autre part que M. Barreswil avait signalé, en 1851, la 
solubilité du carbonate de chaux dans le sucrate, et que, dans les sucreries 
qui emploient les procédés de saturation par l'acide carbonique, on avait 
remarqué que le dépôt de carbonate de chaux n'apparaissait que quelque 
temps après le commencement de l’opération. Le fait nouveau que nous 
venons de signaler, et qui consiste dans uné modification profonde, laquelle 
se manifeste par l'absence de coagulation dans les sucrates incomplétement 
carbonatés, mérite de fixer l’attention des fabricants de sucre : il démontre 
l’importance d’une carbonatation complète. 

» Nous rappellerons à l’Académie que c’est en recherchant à quel état se 
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trouvait la chaux dans les jus sucrés bouillants que nous avions été con- 
duits à admettre l’existence du sucrate monobasique de chaux à 100 degrés ; 
mais s’il n’existé pas dans ces conditions, nous venons d'indiquer que les 
dissolutions sucrées bouillantes peuvent contenir une quantité de chaux 
considérable sous l'influence de l’acide carbonique. Nous espérons avoir 
bientôt l'honneur de présenter à l’Académie le résultat de nos nouvelles 
recherches sur la nature de ce phénomène. » 


M. pe Prerra-Sanra adresse, à l’occasion d’une communication récente 
de M. Schnépp concernant l'influence des altitudes sur la phthisie pulmo- 
naire, une réclamation de priorité. 


« Les recherches que je poursuis depuis plusieurs années aux Eaux- 
Bonnes mêmes, dit M. de Pietra-Santa, m'ont permis d’élucider avant 
M. Schnepp cette importante question. Les Notes que j'ai présentées à 
l’Académie en font foi. (Voir les Comptes rendus des séances des 29 avril 186x, 
29 janvier et 20 octobre 1862, 20 juin 1864.) » | 


Cette réclamation est renvoyée à l'examen des Commissaires désignés 
pour la communication de M. Schnepp : MM. Rayer, Bernard, Cloquet. 


M. Jacquarr, qui avait précédemment présenté au concours pour les 
prix de Médecine et de Chirurgie un Mémoire sur la valeur de l’os épactal, 
comme caractère de race en anthropologie, adresse, pour se conformer à 
une des conditions du concours, une indication de ce qu'il considere 
comme neuf dans son travail. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie). 


M. Josar adresse une Note concernant le résultat de ses recherches « sur 
la marche décroissante de la fièvre typhoïde à Paris », recherches dont ses 
fonctions: d’inspecteur du service de la vérification des décès lui faisaient 
un devoir. 


Renvoi à l’examen d’une Commission composée de MM. Serres, Rayer, 
ar") 
Cloquet.) 
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CORRESPONDANCE. 


L'ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES DE SUÈDE envoie trois volumes de ses 
dernières publications. 


La Commission chargée de recueillir les souscriptions pour la statue qui 
doit être élevée à Dupuytren annonce qu’afin de donner à cette manifesta- 
tion un caractère plus imposant, elle a décidé qu’un appel serait particu- 
lièrement adressé à tous les corps savants. 


Une liste sera ouverte à cet effet au Secrétariat de l’Institut, et les sommes 
recueillies seront transmises à la personne indiquée dans cette circulaire 
comme remplissant les fonctions de trésorier. 


M. Le SecréraIREe PERPÉTUEL présente, au nom de M. Marcou, une Note 
imprimée « sur les gisements des lentilles trilobitifères taconiques de la 
pointe Lévis, au Canada ». e 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale encore RAF les pièces imprimées 
de la Correspondance : 


» 1° Deux opuscules adressés par M. Valérius, professeur à l'Université 
de Gand, l’un « sur un nouveau chronoscope électrique à cylindre tour- 
pant, fondé sur l’emploi du diapason », l’autre « sur les vibrations de 
fils de verre attachés par une de leurs extrémités à un corps vibrant, et 
libres de l’autre ». 


» 2 Un opuscule italien de M, Zantedeschi sur les lois du climat de 
Milan et sur l’origine de la rosée et de la gelée blanche. 


M. Fzanpri demande l'ouverture d’un paque cacheté déposé par lui 
le 25 juillet 1864. 

Le paquet ouvert en séance renferme la Note suivante relative à l'emploi 
du gaz ammoniac : 


« Tout le monde connaît la grande solubilité du gaz ammoniac dans 
l'eau. On sait aussi que dans le vide l’eau abandonne ce gaz. C’est sur ces 
deux principes qu'est basée mon invention. Au lieu de vapeur d’eau j’envoie 
dans le cylindre du gaz ammoniac comprimé dans un réservoir, de façon 
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qu'il fasse tout juste équilibre à la pression atmosphérique. Quand le pis- 
ton est arrivé au bout de sa course, le gaz se trouve mis en rapport avec 
un condensateur plein d’eau, et la pression atmosphérique refoule le piston 
dans sa position première. 

» On voit que sur deux coups de piston il n’y en a qu’un qui soit'utile. 
En d’autres termes, nous avons ainsi une machine à simple effet avec une 
pression d’une atmosphère. Je dis une pression d’une atmosphère, sauf, 
bien entendu, à tenir compte dans la pratique de la pression réelle, qui sera 
un peu inférieure. 

» Le vase qui sert de condensateur augmentera de poids à mesure qu'il 
dissoudra du gaz. Sur ce fait, nous baserons un système qui nous permettra 
de remplacer ce premier vase par un second, et de recueillir le liquide am- 
moniacal dans un réceptacle commun sans le mettre en rapport avec l'air 
extérieur. 

» Une machine pneumatique ad hoc puisera le gaz dans ce réceptacle 
pour le condenser de nouveau dans le vase qui fournit à la consommation 
du cylindre, Il est facile de voir que (théoriquement du moins) la force em- 
ployée à condenser le gaz sera précisément égale à celle produite par l’action 
de ce même gaz sur le cylindre. L’eau privée de gaz servira de nouveau à 
fournir le condensateur. 

» Je n’ai pas encore combiné l’arrangement de tout cet ensemble, mais 
je ne crois pas qu’il puisse être un obstacle, etje vais m'en occuper incessam- 
ment. Je supprime de cette façon tout combustible. Je ne consomme de gaz 
ammoniac que ce que comporte l’imperfection d’une machine. Une seule 
chose est augmentée, c’est le prix des machines, dans lesquelles, vu la faible 
pression dont je dispose, je serai forcé de multiplier le nombre des cylindres. 

» Il est facile de calculer qu’avec une machine à 4 cylindres, dont la course 
est de 0",60 et le diamètre de 0",40, j'arrive, en estimant à + l'absorption 
de force par la machine, et à £ la différence entre une atmosphère et la pres- 
sion réelle, j'arrive, dis-je, à disposer d’une force de 40 chevaux. 

» Le condensateur, qui doit être supprimé pour la vapeur dans les loco- 
motives, peut être employé dans ce cas, eu égard à la petite quantité d’eau 
dépensée. » 


(Renvoi à l’examen des Commissaires désignés pour les communications de 
M. Buret et de M. Tellier : MM. Piobert et Combes.) 
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ASTRONOMIE. — Seconde Note de M. Cnaconxac sur la constitution | 
physique du Soleil. 


« Afin d° éviter le reproche d? énoncer dogmatiquement les conclusions 
contenues dans la Note précédente, je vais tâcher d’étayer, par le raisonne- 
ment et l’exposé d’autres faits, les conséquences qui en découlent. 

L’enveloppe resplendissante qui limite les contours du disque solaire. 
n'est pas une enveloppe continue environnant le corps central, c’est un ré- 
seau à maille subelliptique, ou plus certainement à forme diversement ma- 
melonnée, offrant presque autant d'espaces vides que d'espaces pleins. 

» Les plus petits espaces visibles formant les interstices de ce réseau 
lumineux ayant un diamètre de 160 lieues, on ne peut considérer le corps 
central du Soleil comme placé dans une enceinte fermée ,et dès lors il serait 
possible déjà d’adinettre que la température de l'écorce du globetsoit infé- 
rieure à celle de la photosphère proprement dite: Mais avant de passer à 
cette question, examinons la région atmosphérique qui peut être envisagée 
comme un milieu incandescent. #13 

La couronne solaire qui se montre constamment autour de l'astre 
éclipsé par la Lune réfléchit la tumiere de la photosphère, ainsi que lindi- 
quent nettement la proportion de lumière polarisée qu’elle rayonne et la 
direction du plan de PPATaE D'autre part, son éclat est faible, certai- 
nement inférieur à —4— de l'intensité de la photosphère, puisque l’inten- 
sité lumineuse des protubérancés observées à Moncayo, en 1860, était en- 
viron cinquante fois plus grande que l'éclat de la couronne à ses limites, et 
qu’enfin les protubérances ne sont pas-visibles quand la lumière re 


rique, dans Ja portion tangente au limbe solaire, est réduite à de 
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l'intensité du disque. Sa constitution n'offre rien, du reste, qui puisse Pas- 
similer à un corps en ignition, à un gaz enflammé : ses apparences sont celles 
d'un wilieu nébuleux, cométaire, violemment projeté par des effluves vol- 
caniques s'étendant jusque dans les couches extrêmes de sasphère rayon 
uée. La traduction physique de l'aspect de cette auréole pourrait se définir 
par la conception d’une multitude de comètes en partie plongées. dans lé 
Soleil, et dont on supposerait les noyaux tres-voisins de la surface de la 
photosphère:et les queues étalées en rayons divergents, suivant des directions 
plus ou moins normales à la périphérie de l’astre. sde 

» Jusque-là, rien ne légitimerait donc la REC ingénieuse de l’illustre 
Directeur de l'Observatoire du Collége romain, à savoir, que les cristaux de 
la matière photosphérique sont plongés dans un gaz incandescent. | 
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» Mais si l’on considère cetté zone continue de couleur rose immédiaie- 
ment en contact avec la photosphèére et qui s'élève en montagne conique 
en certains points de la périphérie solaire ; si l’on a égard à sa nature incan- 
descente, terminée de toute part par des flammes s’élevant en tourbillons: 
si l’on examine que ces protubérances roses offrent l'aspect d'un milieu 
vaporeux incandescent, accumulé en gerbes surplombantes, on trouvera 
üne grande probabilité que ce milieu en ignition entretient la puissance Ca- 
lorifique des cristaux photosphériques. 

En effet, la lumiere des protubérances n’est pas polarisée; la constitu- 
tion de celles-ci leur donne tous les caractères d’un corps gazéiforme en- 
flammé. 

» La grande protubérance qui s'est montrée dans léclipse du 18 juillet 
1860, immédiatement après la disparition du bord solaire au sud-est du 
limbe, c’est-à-dire par 125 degrés environ d'angle de position, m'est apparue 
comme un champ de flammes longues, effilées à leur extrémité et confondues 
à leur basé, ayant tout à fait l’apparence que présentent les flammes d’un vaste 
incéndie dont le foyer incandescent aurait été masqué par le bord lunaire. 
Ce champ de flamme présentait vers le milieu de son étendue une ouver- 
ture analogue à celle que produirait un jet d'air lancé normalement à la 
surface de l’astre et tendant à séparer ces flammes en se dilatant, comme tin 
ae d'artifice. 

» Toutes les apparences de ce milieu et des flammes qui surmontent les 
st «ès limites de ces contours concourent, je le répète, à le désigner 
comme le fluide.en ignition visible à la surface extérieure de l’astre éclipsé. 
C’est sur lui que les astronomes physiciens peuvent reporter toute leur 
attention, c’est à l'examen de son spectre que les raffinements de la science 
moderne doivent consacrer toute leurs ressources. 

» Ainsi, la matière photosphérique n'étant alors qu’un datent contenu 
dans les couches inférieures de l'atmosphère solaire, comme la vapeur d’eau 
dans l’air, lorsque ces vapeurs, métalliques peut-être, répandaes à l’état vési- 

culaire dans les couches inférieures et très-denses de l’ atmosphère, cédant 

à l'énorme pression qu’elles éprouvent, passent à l’état fluide et solide 
presque simultanément; alors, les cristaux photosphériques plongés dans le 
gaz incandescent, suivant la loi de M. Magnus, rayonneraient infiniment 
plus de lumière et de chaleur que le milieu en ignition et imparfaitement 
diaphane au sein duquel ils seraient immergés. Telle serait la conséquence 
qui résulterait des observations. 
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Mais il ne faut pas oublier que la zone brillante d’un aspect analogue à 
un brouillard lumineux, apparaissant immédiatement en contact avec la 
photosphère, et qui voile d’un vif éclat la zone rouge enflammée, doit être 
considérée, dans cette hypothèse, comme ces vapeurs à l’état vésiculaire 
réfléchissant une trés-grande quantité de la limière photosphérique. Car il 
n’est pas douteux que cette atmosphère d'aspect cométaire, nébuleux, 
n'offre, avant la réapparition du Soleil dans les éclipses totales, une inten- 
sité considérablement supérieure à celle des protubérances rouges. 

Reste la question de l'écorce solide ou demi-fluide du corps central, 
laquelle est enveloppée par la zone rouge enflammée et qui, malgré son état 
solide ou semi-fluide, ne rayonne pas, d’après les observations du P. Secchi, 
autant de chaleur que cette photosphère, et qui, d’après tousles astronomes, 
est relativement très-sombre par rapport à cette enveloppe éclatante. 

» Suivant les travaux de M. Edm. Becquerel, on pourrait supposer que 
les pouvoirs de radiation lumineuse et calorifique ne sont pas les mêmes 
pour ces deux corps de nature différente, à un état différent et plongés dans 
un milieu gazeux à une énorme température... » 


ASTRONOMIE. — Rectification à une communication de M. Mouchez sur l'éclipse 
de Soleil du 30 octobre 1864; par M. Eux. Eauis. 


« Dans le Compte rendu du 16 janvier 1865 est publiée une.observation 
de l’éclipse annulaire de Soleil du 30 octobre 1864 par M. Mouchez, dans 
laquelle je lis avec surprise le passage suivant : 

« Contrairement au résultat auquel est arrivé en 1858 M. Liais, qui 
» trouvait que pour faire concorder le calcul avec l'observation il fallait 
» faire le demi-diamètre de la Lune beaucoup plus petit que celui des 
» Tables (de 7 à 8 secondes, je crois), nous avons trouvé que l’obseryation 
»_etle calcul avaient donné, à 2 ou 3 secondes pres de temps, la même durée 
» pour le passage de la Lune sur le disque du Soleil. M. Liais avait trouvé 
» une différence de 72 secondes de temps entre le calcul et l’observation. 
»_ Dans notre éclipse, le calcul nous a donné 5 minutes 30 secondes pour 
» cette durée, et l’observation 5 minutes 25 secondes. » 

» Bien loin d’avoir trouvé que dans l’éclipse du 7 septembre 1858 il 
fallait diminuer le demi-diamètre de la Lune de 7 à 8 secondes pour accor- 
der le calcul et l'observation, j'ai au contraire reconnu qu'il fallait aug- 
menter ce demi-diamètre d’une très-petite quantité 1”,52, comme on peut 
le voir dans ma communication sur les longitudes de divers points de 
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l'Amérique du Sud, du 29 juillet 1861, insérée dans le Compte rendu de 
cette séance. À 

» Quant à la différence de 72 secondes de temps entre le calcul et l’ob- 
servation dont parle M. Mouchez, je ne sais ce qu’il veut dire et je n’ai rien 
trouvé de pareil. | 

» M. Mouchez voudrait-il faire allusion à la différence de 30 secondes 
pour le deuxième contact intérieur, trouvée pendant cette éclipse par 
M. d'Azambuja? Mais, d’abord, cette observation n’est pas de moi; ensuite 
il s’agit de 30 secondes, et non de 72. 

» J'ai au reste moi-même, dans ma communication déjà citée, fait remar- 
quer quemes photographies du Soleil éclipsé ne s’accordaient pas avec l’ob- 
servation de M, d’Azambuja, et que la personne qui lisait son chronomètre 
a dû faire une erreur de lecture de 30 secondes. D'ailleurs, dans la division 
du travail entre les’ divers membres de la Commission scientifique, l’observa- 
tion des contacts ne m'était pas dévolue. On lit, en effet, daus le Rapport 
de cette Commission : « M. Liais, plus spécialement chargé des observa- 
» tions physiques, ne s’est pas occupé, conformément aux dispositions 
» convenues d'avance, de l’observation des contacts. » 

» Mon calcul de la longitude de Paranagua a été basé sur mes photogra- 
phies du Soleil. La longitude obtenue est sensiblement la même que celle 
des cartes de l'amiral Fitz-Roy. Elle est moins grande de 4 à 5 minutes que 
celle des cartes françaises. J’ai trouvé cette différence sur toute la partie du 
continent américain du Sud que j'ai visitée, et aussi sur la longitude de Rio- 
de-Janeiro, qui n’est pas celle ‘que donne M. Mouchez, du moins si on la 
calcule en tenant compte des erreurs des Tables anciennes. M. Mouchez 
lui-même, dans une communication antérieure sur la carte du Paraguay 
(Compte rendu du 28 juillet 1862), déclare avoir trouvé cette même diffé- 
rence et ajoute : « Les derniers travaux de l'Observatoire impérial de Rio 
» ont corroboré ce résultat. » 

” Ce n’était pas l'Observatoire de Rio, mais c'était moi-même qui avais 
donné ces renseignements à M. Mouchez. Pour cela, je lui avais, sur sa 
demande, fourni les moyens de transport nécessaires pour venir me voir à 
ma maison de campagne d’Atalaia. Là, je lui ai donné des notes exactes sur 
mes calculs, et je ne peux en conséquence m'expliquer comment il m'at- 
tribue des observations imaginaires et des résultats diamétralement opposés 
à ceux que j'ai obtenus. » 
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ASTRONOMIE. — Note sur la vitesse de la lumière et la parallaxe du Soleil ; 
par M, Eum. Lrus. (Extrait de la Lettre d’enivoi.} 


« Dans cette Note, dit l’auteur, j'indique un nouveau moyen de déter- 
miner la vitesse de la lumière, moyen à l’abri des, objections qu’on peut 
faire à la dernière expérience, et qui sont fondées sur les réflexions mul- 
tiples que dans -cette expérience la Inmière ‘a subies dans un espace de 
20 mètres. F 

» Je fais suivre l'exposition de cette méthode d’une détermination de la 
parallaxe du Soleil déduite de mes observations sur l'opposition de la pla- 
nète Mars en 1860, laquelle passait alors à mon zénith à Rio-de-Janeiro, et 
dont j'ai observé, à l’est et à l’ouest, les différences de hauteur avec une 
étoile voisine. 

» J'ai ainsi obtenu 8”,76 pour la parallaxe du Soleil, ou 37 584 000 lieues 
de 4000 mètres pour distance du Soleil à la Terre. Combinant cette valeur 
avec celle de la constante de l’aberration, je trouve 302 000 kilomètres ou 
75 500 lieues pour vitesse de la lumière. » 


>HIMIE GÉNÉRALE. — Sur la théorie atomique et la théorie de l’atomicité . 
Note de M. Ave. Rekuré, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« La divergence d'opinions qui s’est fait sentir dernièrement par rap- 
port à la théorie de l’atomicité des éléments m'engage à exposer à l’Aca- 
démie, aussi sommiairement que possible, quelques-unes des idées théoriques 
sur lesquelles je m’appuie. | 

» Je ferai remarquer tout d'abord que, en principe, je regarde commé 
important de distinguer l’atome et la molécule chimique des particules ou 
molécules physiques, et que, par conséquent, je suis d'avis que l'on doit 
déterminer les poids relatifs des atomes et des molécules chimiques par un 
raisonnement chimique basé sur l’étude de la composition et des métamor- 
phoses. Peut-être ces unités chimiques se trouveront-elles identiques avéc 
les particules de matière qui dans l’un où l’autre phénomène physique se 
comportent comme unités; rien cependant ne démontre la nécessité d’une 
telle identité, et on ne peut donc pas l’admettre à priori. L'identité une fois 
établie pour un certain nombre de corps, on pourra, avec quelque proba- 
bilité, l’admettre même sans preuve spéciale pour -tous les cas analogues, 
avec les réserves cependant que les principes de la logique indiquent pour 
toutes les conclusions par analogie. 
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» On voit par là que je regarde comme inadmissible la prétention de dé- 
duire directement les poids moléculaires des densités des vapeurs, ou les 
poids atomiques des chaleurs spécifiques, comme beaucoup de chimistes le 
font, ou plutôt supposent le faire. (On s'aperçoit aisément que, même pour 
eux, c'est toujours un raisonnement chimique qui décide en dernière 
instance.) | E 

» Loin de ma pensée de vouloir nier l'importance de ces propriétés phy- 
siques pour la philosophie chimique. Ce que je veux dire est seulement 
qu'on ne peut pas établir en principe que l’on doive s’en servir comme 
base unique pour établir la grandeur des unités chimiques. 

Je me bornerai aujourd’hui à quelques observations sur les chaleurs 
spécifiques. 

.» Ne pouvant dans cette Note ni citer ni critiquer les opinions émises par 
les savants qui se! sont occupés de ce sujet, je dirai une fois pour toutes 
que les considérations qui vont suivre w’ont pas la prétention d’une origi- 
nalité parfaite. Je crois cependant qu’on trouvera, à côté de quelques con- 
clusions qui me paraissent nouvelles, la forme du raisonnement un peu dif- 
férente, et peut-être les idées mêmes légèrement modifiées. 

La chaleur spécifique se compose de deux parties, c'est-à-dire que le 
mouvement calorifique en agissant sur la matière [si on ne considere que 
les:cas où il n’y a ni changement de l’état physique, ni phénomène chimique 
(changement de la composition atomique des molécules)] produit deux 
effets différents. Une partie augmente la force vive du mouvement des 
molécules comme telles; une autre produit un travail dans l’intérieur des 
molécules, elle augmente la force vive des mouvements atomiques qui ont 
lieu dans l’intérieur des systèmes atomiques (molécules). La première partie 
produit les phénomènes physiques [température, tension, dilatation, etc. (r)|; 
la seconde disparait pour l'observation physique, elle augmente le véritable 
mouvement chimique, et elle provoque dans de certaines limites les phéno- 
mène chimiques. 

» De certaines considérations générales nous sommes conduits à conclure 
que, pour les gaz, la partie de we chaleur spécifique employée à accélérer le 
mouvement moléculaire est indépendante ‘de la nature et: du poids des 
molécules, et par suite identique pour toutes les molécules gazeuses. On 
peut.admettre:de: même: (jusqu'à preuve du contraire) que l'autre partie, 
celle: qui sert à accélérer les. mouvements atomiques, est indépendante des 


(à) Il n’y a donc pas, à proprement parler, de chaleur laténté dé dilatation. 
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poids atomiques et identique pour tous les atomes; elle sera donc enrapport 
direct avec le nombre des atomes qui constituent la molécule, et on pourra 
exprimer la chaleur moléculaire des gaz par 


ch.m.—M+naA, 


n étant le nombre des atomes, M la quantité de force vive absorbée par 
la molécule, A la chaleur absorbée par chaque atome ; M est la constante 
connue 0,41; À se déduit des expériences = 0,5, ou à peu près. 

» Cette équation indique la chaleur moléculaire (chaleurs spécifiques de 
volumes égaux) à pression constante; pour les chaleurs spécifiques à vo- 
lume constant, on élimine la valeur de M, et l’équation devient 


ch.m.=nA. 


C'est, quant à la forme, la même loi que celle que MM. Clausius et Buff 
ont déjà indiquée, et le tablean donné par le premier de ces savants montre 
clairement jusqu’à quel point les chiffres calculés s'accordent avec ceux que 
M. Regnault a déterminés par ses expériences classiques. 

» Le même raisonnement et par suite la même formule doivent s’appli- 
quer aux corps liquides et aux corps solides; seulement la valeur de M nous 
est inconnue jusqu’à présent, et nous ne savons pas même si elle est con- 
stante ou si elle varie avec la température, si elle dépend des poids des mo- 
lécules, de leur composition atomique, etc. Aucune conclusion rationnelle 
ne peut être tirée des chaleurs spécifiques des éléments seuls; mais si l’on 
voit que la plupart des corps composés solides possèdent des chaleurs mo- 
léculaires (chaleur spécifique multipliée par le poids moléculaire) telles, 
qu’en les divisant par le nombre des atomes contenus dans la molécule on 
arrive toujours sensiblement au même chiffre, on peut en conclure que pour 
les solides M se rapproche de zéro, ce qui revient à dire que la partie du 
mouvement calorifique employée à augmenter la force vive des mouvements 
moléculaires est très-petite (non pas infiniment petite) par rapport à l’autre 
partie qui augmente la force vive des mouvements atomiques. 

» En appliquant le principe ainsi acquis aux éléinents, on voit que la loi 
de Dulong et Petit, qui sans ce raisonnement n’est qu’une loi empirique, 
doit être approximativement vraie. On voit encore que les chaleurs spéci- 
fiques ne conduisent pas aux poids moléculaires, qu’elles n’indiquent pas le 
nombre des atomes contenus dans la molécule, et qu’elles ne prouvent pas 
même que les molécules des différents éléments soient formées par le même 
nombre d’atomes. De plus, rien ne paraît de prime abord s'opposer à l’hy- 
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pothèse qu’il. y ait des molécules formées ‘par un atome seulement, comme 
presque tous les chimistes, en se basant sur les densités des vapeurs, l’ad- 
mettent actuellement pour le mercure, le cadmium, etc. Cependant, si on se 
rappelle ce que c'est que la chaleur spécifique, on doit admettre que ces 
corps aussi contiennent, à l’état solide au moins, plusieurs atomes dans la 
molécule. | 

» C'est donc au passage à l’état gazeux seulement que les atoines de ces 
corps se séparent pour jouer le rôle de molécules; et de ce point de vue il 
paraît d’un grand intérêt de déterminer par l'expérience les chaleurs spéci- 
fiques de ces éléments à l’état de vapeur. Si les hypothèses données plus haut 
sont exactes, les chaleurs spécifiques de ces gaz doivent être égales à 0,41 
(à peu près), ce qui reviendrait à dire que la chaleur spécifique à volume 
constant serait égale à zéro (1). 

» Quant au carbone, on serait, en admettant le raisonnement que je 
viens d'exposer, forcé de faire l'hypothèse qu’il y ait dans la molécule des 
groupes, formés chacun de trois atomes chimiques, soudés ensemble d’une 
manière tellement intime, que le groupe comme tel se comporte vis-à-vis du 
mouvement calorifique comme atome physique (2). » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Analyse d’un bronze, d’une pierre ferrugineuse paraissant 
avoir élé taillée; et d'un minerai de fer trouvés dans les cavernes à ossements du 
Périgord. Note de M. A. Terre, présentée par M. Daubrée. 


« Les analyses que j'ai l'honneur de soumettre à l’Académie des Sciences 
ont été faites sur un bronze, une pierre ferrugineuse qui parait avoir été 
taillée, et un minerai de fer, trouvés par MM. Lartet et Christy dans les 
cavernes à ossements du Périgord. | 

» L’échantillon de bronze soumis à l'analyse a été trouvé dans la grotte 
de Laugerie (Dordogne). 11 se présente avec une forme tout à fait irrégu- 
lière, et ressemble à ces fragments métalliques qui s’échappent des creusets 

_ou des moules au moment des coulées; il est recouvert d’une patine d’en- 
viron + millimètre d'épaisseur qui se sépare facilement sous le choc; cette 
patine, comme on le verra plus loin, possède une composition assez com- 
plexe 


_ 


(1) Et que ces gaz seraient parfaitement diathermanes,. 
(2) Cf. A. Wurrz, Leçons de philosophie chimique; p. 48. - 
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» Le bronze séparé de sa patine a une densité égale à 8,159 à +24 degrés; 
il a donné à l'analyse la composition suivante : 


CNT Le des ne dns a que ti M ie 85,98 
HÉUTR e e0 RTE one nibses à 12, 00 
Plomb... Rent douce Ko c . LT 09 
PAT OO EU à As Ne 0,51 
MERCI EIRE AE EL ibok: +... traces 

100,22 


» Cet alliage est d’un gris jaunâtre, il ressemble beaucoup à l’ancien 
métal des cloches. 
» La patine qui recouvre le métal est verte à sa surface externe, sa partie 
interne est d’un rouge sombre qui rappelle la couleur du protoxyde de 
cuivre; soumise à l'action de la chaleur, elle dégage de l’eau, puis des va- 
peurs de chlorure de cuivre. Cette patine à présenté à l'analyse la compo- 


sition suivante : 


Cuivres dotées Muse see Le 57,27 
FEU LR svt M ÉRt dnE le tir BL Q 
PIOMDE PRES FO POS 0e ee HE 02 
LiRGue « RAS CNRS PE Et PRE 0,46 
Pen COCO À 1,61 
Chance ET ERA EN MRER RNA TIRE TE ES. NUE DT 
Ghloôre 4£ rite ratée us Me 14 MT 5,35 
Acide carbonique..... ..... RER TRS 
Argile micacée. .., ... als tre stron 110586 
an... nant déintslisttes ht o 
OXYEONC, LS. uns SENope on 7,2) 

100,00 


» La pierre ferrugineuse qui parait avoir été taillée, et qu’on suppose avoir 
servi au tatouage, a été trouvée dans la grotte des Eyzies (Dordogne); elle 
est rouge et laisse des traces de même couleur quand on la frotte sur la 
peau ; sa forme est prismatique sans être régulière, sa surface porte des stries 
parallèles comme si on l'avait grattée ou limée dans le sens de sa longueur; 
à l'analyse elle a présenté la composition suivante : 


Peroxvde de Pen ee sl ec 1: 40 OE 
Alumine soluble dans l’acide chlorhydrique. 11,15 
Silice et argile micagée.s5, Lt. sn,..nuhes.+ 34,87 
Eau ce RENE à be dans of 


à 99 98 
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» Le minerai de fer vient également de la grotte des Eyzies; il est rouge - 
brun foncé; son aspect est argileux ; il est composé comme il suit : 


x Peroxyde de fer,.........,.. ne Sites 0 S7A 

Peroxyde de manganèse. .............. 1,00 

AIDE oise: ouest eus 0,00 

(hd Eat 0e nl he Ah de RE A AE à à CAL LS A LE 9712 

Magnésié, .........,.,........... 120 Va 6 5 

Potasse.. 44.4, ACER LES AS RO Te 0,40 

Sulfates et chlorures.......... His traces 
Acidesphosphorique.22. #7. .tR st. Hu 25 

PIC 2 ST et fe sd DNA x UE 14,00 

Matières organiques. ....... eee traces 

: Er M EE CES UE ON AL E 51 4070 

100,50 » 
PALÉONTOLOGIE. — Recherches sur les os de l'Epiornis maximus. Note de 


M. Bianco, présentée par M. Milne Edwards. 


« Une étude de l’os tarso-métatarsien dans les principaux types d'Oi- 
seaux m'a conduit, relativement à l’Epiornis maximus, à reconnaitre la 
famille à laquelle appartenait ce gigantesque Oiseau. 

» La poulie du condyle médian de l’os tarso-métatarsien de l’Epiornis 
ne saurait, en raison de la brièveté de la portion antérieure de son canal, 
être la poulie d’un Brévipenne ou d’un Oiseau coureur quelconque; au 
contraire, l'extension de la partie postérieure du même canal, et la forme 
aplatie des deux cordons de la même poulie, signalent une autre famille 
ornithologique. 

» En effet, lorsqu'on considère la forme des deux condyles latéraux, ou 
bien (à la face antérieure de l’os) le grand évasement de la fosse destinée 
"à contenir les tendons et les muscles élévateurs des doigts et l’adductéur du 
doigt externe, la légère disparité des deux crêtes latérales de cette fosse; et, 
de plus (à la face postérieure de l'os) la grande dépression qu’on voit au 
côté du doigt externe, dépression presque identique à celle qui reçoit le 
muscle abducteur du doigt externe dans le Vultur papa et dans le Condor; 
la dépression de l’autre côté, qui, dans l'os de ces mêmes Oiseaux, repré- 
sente l’aire d’adhérence de l’épiphyse pollicaire et celle du muscle abducteur 
de l'index ; et lorsqu'on prend en considération plusieurs autres particula- 
rités, on est amené à mettre l'Épiornis tout près du Condor; seulement, l'os 


29.: 
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de celui-là semble, en proportion, plus raccourci que celui du grand Vau- 
tour des Andes. | 

» Une circonstance qui, au premier coup d'œil, déguise les ressemblances 
entre les os de l’Épiornis et du Condor, c'est la grande profondeur de l’es- 
pace qui s’interpose entre le condyle médian et l’externe. On ne trouve pas 
à ce côté de l’os de l'Épiornis le foramen intercondyloïdeum qu'on observe 
sur l’universalité des Oiseaux, excepté toutefois l’Autruche. C’est que dans 
ces deux Oiseaux (les géants de la classe) n'existe point le pont osseux 
sous lequel passe une partie de la continuité du tendon adducteur du doigt 
externe. Mais il est clair que, dans les deux cas cités, la nature y a suppléé 
par les deux protubérances intercondyloïdiennes, qui forment une partie 
du frénule transverse destiné à maintenir le tendon à sa place, frénule 
sans doute complété dans le vivant par des fibres ligamenteuses. Une fois 
qu'on rétablit par la pensée ce pont osseux, la ressemblance entre le Condor 
et l’Épiornis est rendue plus complète; mais les rapports essentiels entre les 
deux Oiseaux sont établis indépendamment de cette supposition-là. Ajou- 
tons que, du moment où l’on considère ces inductions comme exactes, on 
doit espérer que les futures découvertes mettront au jour des parties plus 
caractéristiques du grand Vautour qui habitait Madagascar et l'Afrique 
méridionale. 

» Un intérêt particulier m’a conduit vers ces recherches. Marco Polo, 
dans ses Voyages, dit que l’Oiseau gigantesque de Madagascar, le Ruc, était 
semblable à un Aigle immense. On a rejeté ceîte relation comme une mé- 
prise : ou comme une fiction; car on a généralement regardé les restes de 
l'Épiornis comme appartenant à un Brévipenne. Il semble, au contraire, 
très-probable que le voyageur vénitien nous à encore, sur ce point comme 
sur les autres, donné une relation véritable. » 


PHYSIQUE. — Recherches sur l'électricité : expériences concernant le pouvoir des” 
pointes. Extrait d’une Note de M. PErRor. 


. Première expérience. — Au conducteur d'une machine électrique 
munie » d' un électroscope à cadran, j'ai fixé une tige conique de 60 centi- 
mètres de longueur. « 

» Chargée par un tour du plateau, là machine s’est déchargée en 7 se- 
_condes par l’action de ce cône. 

» Deuxième expérience. — Afin de déterminer quelle était dans ce résultat 
l’action particulière de la pointe seule, j'ai passé cette pointe dans le centre 
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d’un disque mince de caoutchouc de 15 centimètres de diamètre, en faisant 
saillir la pointe de près de 1 millimètre. 

» I] me parait évident que ce disque ne pouvait avoir, dans la théorie 
admise, aucune influence atténuante sur la force répulsive du fluide élec- 
trique de la pointe, puisque, ainsi que l'air qui l’entourait dans l’expérience 
précédente, ce disque n’est pas conducteur de l'électricité. 

» Cependant, ainsi disposé, le cône a mis 200 fois plus de temps à dé- 
charger la machine que dans la première expérience, environ 1500 secondes. 

» Quand, au lieu de faire saillir un peu la pointe sur la surface du disque, 


Je la mettais à niveau, le temps de la décharge était encore plus considé- 
rable... » 


M. Verriær prie l’Académie de vouloir bien lui désigner des Commis- 


saires auxquels il soumettra ses procédés pour le redressement des courbures 
de la colonne vertébrale. 


M. Verrrau, désigné avec M: Jobert'de Lamballe comme Membre de 
cette Commission, demande que l’auteur fasse, au préalable, connaître ses 
procédés dans un Mémoire suffisamment détaillé. 


L'Académie reçoit d’un auteur qui lui a déjà adressé plusieurs communi- 
cations concernant le dernier théorème de Fermat une Note annoncée 
comme une nouvelle démonstration de ce théorème. 


(Renvoi à l'examen de M. Liouville.) 
À 4 heures trois quarts l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. END 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu dans la séance du 23 janvier 1865 les ouvrages 
dont voici les titres : 


Précis théorique et pratique des substances alimentaires et des moyens de les 
améliorer, de les conserver et d’en reconnaître les altérations ; par M. A. PAYEN; 
4° édition. Paris, 1865; in-8°. 


. ( 182 } 

Notice sur les gisements des lentilles trilobitifères taconiques de la pointe Lévis, 
au Canada; par M. Jules Marcou. (Extrait du Bulletin de la Société Géolo- 
gique de France.) Paris, 1864; in-8°, 

Mémoire sur les vibrations de fils de verre atlachés par une de leurs extrémités 
à un corps vibrant, et libres à l’autre; par M. H. VALÉRIUS. (Extrait du t. XVII 
des Mémoires de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts 
de Belgique.) Bruxelles; in-8°. 

Sur un nouveau chronoscope électrique à cylindre tournant, fondé sur l'em- 
ploi du diapason ; par le même. (Extrait du même recueil.) Bruxelles; in-8°. 

Philosophical Transactions... Transactions philosophiques de la Société 
Royale de Londres pour l’année 1864; vol. CLIV, part. 1 et 2. Londres, 
1864; in-4°. | 

Mémoirs... Mémoires de la Société royale Astronomique de Londres ; 
vol. XXXII ( correspondant à l'exercice 1862-1863). Londres, 1864; 
in-4°. 
Astronomical observations... Observations astronomiques faites à l'Obser- 
vatoire royal de Greenwich pendant l’année 1862, sous la direction de 
G. Biddeli Airy, astronome royal, ouvrage publié par ordre de l'Amirauté 
(1e partie des Observations de Greenwich pour l’année 1862). Londres, 
1864; vol. in-4°. 

Astronomical observations... Observations astronomiques faites à l’Obser- 
vatoire de Cambridge; par le Rév. James CHaLLIS; vol. XX, pour les années 

855 à 1860. Cambridge, 1864; vol. in-4°. 

Abstracts..…. Résumés des observations météorologiques faites à l'Observatoire 
magnétique de Toronto (Canada occidental) depuis 1854 jusqu'à 1859 inclusi- 
vement. Toronto, 1864; in-4°. 

Results... Résultats des observations metéorologiques faites à l'Observatoire 
magnétique de Toronto (Canada occidental) pendant les années 1860, 1861 et 
1862. Toronto, 1864; in-4°. 

Abstracts. Résumés des observations magnétiques faites à l’Observatoire 
magnétique de Toronto (Canæda occidental) pendant les années 1856 à 1862 in- 
clusivement et pendant quelques parties des années 1RAP: 1854 et 1855. Toronto, 
1863; in-/4°. 

Kongliga Svenska... Mémoires de l’Académie royale des Sciences de Suède ; 
nouvelle série, IV° volume, partie 2. 1862. 

Meteorologiska.. Observations méléorologiques en Suède, publiées par 
l’Académie royale des Sciences de Suède, sous la direction de E.-R. EDLUND; 
IV® volume, 1862. Stockholm, 1864; in-4°. 


(183) 

Ofversigt… Résumé des travaux de l’Académie royale «les Sciences de Suède ; 
20° année (+863 Stockholm, 1864 ; in-8°. 

Om de geologiske... Observations géologiques faites sur le littoral de la 
préfecture de Bergenhus du Nord; par MM. IRGENS et HIORTDAHL, avec une 
carte, une planche de profils et des dessins. Christiania, 1864; in-4°. 

Om sneebræen... Sur le champ de neige perpétuelle du Folgefon et ses qla- 
ciers; par S.-A. SEXE. Christiania, 1864; in-4° avec une carte. 

Forhandlinger.… Transactions de la Société royale des Sciences de Christia- 
nia pour 1863. Christiania, 1864 ; in-8°. 

Index scholarum in Universitate regia Fredericiana centesimo tertio ejus se- 
mestri anno MDCCCLXIF ab auqusto mense ineunte habendarum. Christiania, 
1864 ; in-4°. 

Index scholarum in Universitate regia Fredericiana centesimo secundo ejus se- 
mestri anno MDCCCLIF ab a. D, XVIT kalendas februarias habendarum. 
Christiania, 1864 ; in-4°. 

Det kongelige... Université royale norvégienne de Frédéric (année 1862); 
Rapport par le secrétaire de l'Université; 4° chapitre. In-8°. 

Leggi.. Lois du climat de Milan et origine de la rosée et de la gelée blanche ; 
par le prof. Francesco ZANTEDESCHI. Brescia, 1864 ; br. in-8°. Ù 
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